
VOL. X. No 33
MONTREAL, 14 JANVIER 1899 Journal Hebdomadaire Illustré de 32 Pages PRIX DU NUMERO: 5C

CHATELAINE DU BON VIEUX TEMPS

LE DINER DES PAUVRES.



LE ~{\\H~1)I

(JOuU-AI. HEu »<flIA AIRE)

l'I;JC~ lIN I'"ll'î II,,E,- I"lI'lI''IEET ,SOCIAlLE

REDACTEUR: LOUIS PERRON

Afi~.e~.IM!s T- 1I-7 _ûT 32-50 S2 si= S mo s 125

luil *-Et îîsîYî'î ,: t Eq l, <lilmm8l''opuitai t'es,

Noli RUE~ CRAIC, 2ls'~:L

MONTRÉAL, 1.l JANVIER 1899l

P>LUS .idEN A EýSPl1t1r-It

La ifi l/,vù -Ait ! Qu'est-ce qu'il a donc, ton petit frè-re
I.-# I, 0;/ ,l1ur, -1l a les amnygilales, en ce moment ci. Il avait la rougeole aval

<lui lui ebt venue apié~s la coqueluce, et il a eu la diphté-rie avant cela, précédée de
picote volainte et d'un, mauvais rhume rn1ui lui étaient venus après avoir fait ses dents.

La p, rit, Clo,,i. - Iton D ieu !Que va-t-il avoir, la prochaine fois?
La< p, IU Mic. Maman dlit qu'il nec lui reste plus rien à espérer!

(GERI»I' DE PENSÉES
lit lbeue ne tache pas le diamnrant.

x
Plus nous étudions, plus nous découvrons notre ignorance.

ïNe (lit('5 jamais à ilne femme qu'elle est maigre, dites qu'elle est d,élicate.

1il existe quolquezi millions de vieilles filles qui sont si jeunes qu'elles ne
peuvent luéime dire leur ^ige.

1<. maesque humain a son expression ; le moindîre changement dérange
la symétrie des lignes e ý l'harmonie de l'ensemble.

X

Quand un pauvre homme a trop d'argent, il le piéte à la banque, quand
un hotlmeu riche( n'en i, pas assez, c'eît la binque qui lui en prête.

X

i ne chose que bien (les nînnians ne peuvent comprendre, c'est que leurs
enfants veulent toujours jouer avec de mauvais garçons plutôt qu'avec (les
b'ons.

x
UJn gamtin, emmportant à travers la ville, après une journée de pêche, une

on i ade de peoissons, éprouve une Eatisfa-ction plus grande que celle qu'il
,.prouveraî plu-; tard, allant faire un dépôt de mille dollars à la banque.

X
Nous avons entendu dire par de3 hommes que le travail le plus dur

qu'ils avaient accompli, avait &të de ne rien faire, mais nous avons aussi
oliservé q1u'ils n'avaient jamais essayé de faire quelque chose de plus facile.

x
Un jetun~ homme pense ordinairement que la fiancée de son choix est

un ibnger ; mais, dans la plupart des cas, le fait même qu'elle l'a choisi,
démontre un mîranque de connaisEance du bien et (lu mal tout à fait incom-
1 atible avec l'état que nous supposons être celui dles anges.

UN i î~u

ÉCIIOS DU I9A.R SOIIMEIt
M1. Lajoie..-Tiens, vous voilà, voue. J'en ai justemont une bonne à

vous conter. A-,seyez-vous donc là.
Le rédacteur du IlSamedi'.- l>e quoi s'agit-il donc, 1%. Lajoie?
J. Lajoie.-Quel!e différence feriez-voue entre une mauvaise belle-mère

et un coiducteur de voiture de la brasserie Il,inhardt portant de la bière
à un client ?

Le rédactiur du IlSamedi ».-Très compliqué, celui-là et je ne vois
vraiment pas...

M. Lojoie (iops).Avous ne voyez ps ! Eh bie.n, le corndc-
teur porte à boire à un homme, miais la mauvaiùe belle-mère porte un
homme à boire,.

Farnite du rédacteur.

ENFYINiS FIN DE SIÉCLE
Papa. -Il faut travailler, petit malheureux; il faut que tout le monde,

aujourd'hui, soit en mesure (le gagner sa vie. On ne peut absolument rien
faire, sans argent.

Totor (G aes,.-Si, papa, on peut faire des dettes.

UNE LUNE HABITÉE
Mmne J'?.ietousse (causant astronomie avec un, professeur célèbre)-

Croyez vous que la lune soit habitée ?
Le profcsseur.-It existe une lune où l'on trouve toujours un homme et

une femme.
Mmne Fr-imousse. -Laquelle?
Le pro/esseur.-Lau lune (le miel.

EFFRAYANT
Zllriu,-Sila fait chand 1... Mais ça n'est rien ici...- à Marseille, on

était ob'ilé de mettre les journaux à la cave pour avoir des nouvllks

CE QU'ILS PRÉFÈ1RER A1EYT TOUS
-Q'est-ce que tu as eu pour tes étrennep, toi, Lucie?

- ti lniUne poupée blonde aux yeux noirs.

- Un tambour et un fusil.
-Et toi, Jeatiue?
-Moi, un abonnement d'un an au journal Ln AI5I
-Ah ! aht ! J'aurais bien voulu avoir ça, moi auêsi!

SON AFFECTION
Le docteur.-Enfin, mademoiselle de quoi souffrez-vousl Quelle

est votre affection?1
n, Brigiite.-C'est une clarinetta du Parc Sohimer 1

la
PEN I)ANT LA LEÇON DE LECTURIE

L'élève. -Paul-en re-ve-nant de-l'é co-le-reticon-trasursoncrne min-
un vicil-lardýchau ve...

Le maître-Qu'est cA que c'e3t qu'un vieillard chauve?
L'élève.-MN'sieu, c'e3.t un vieillard dont la tête est usée !

EN D)ERNIER RECOURS

Mr .Jnbo.-Si j'avais une fiancée aussi extavagante que la tienne, (lédéon, je
biseais li engagement!

Mr Gébi,m&.-I'cux pae, Jambo; ou voit bipn que toi li connais pas!
ATfr Jmmmrnmo.-Alos, le seul mroyen d'aêtel hi c'est de hi mané 1

à



LE SAMEDI
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I
Le pii!l-iNaie, c'est affreux ! Jamais je n'ai vu les L~~'i'r Atnsun

rues de Mcontréid dans un état pareil. Je ne puis pas. t'ai invité à sortir et ce n
ser dans cette boue, ma muaîtresse Ile battrait. dtlss"réments. Attends It

Eimaux et Camées
PETiTs cttEFs-D'qEuviE ttP~LtLSDE' TOUS LEIrS P'AYS ET DE TOUITESý LES ÉP'OQUES

DDXIX

LA lA'I.'IENCE ET IL'AMITI.ION
Il est deuxc routes (lans la vie
L'une solitaire et fleurie,
Qui descend sa pente chérie
Sans se plaindre et sans zoupirer.
Le passant la remarque à peine,
Comme le ruisseau dans la plaine,
Que le sible de la fontaine
Ne lait pas même murmurer.
L'autre, conmo un torrent sans digue,
Dans une éternelle fatigue,
Nus les pieds <le l'enfant prodigue
Roule la pierre d'Ixion.
L'une est bornée et l'autre immense,
L'une meurt oit l'autre commence
La première est la patience,
La seconde est l'ambition.

Ai,.cED DEiý MUSSET

DEFRNIERE FEUILLES
Elles passent rapides, affolées, tournoyantes, emportées par la sinistre

rafale qui hurle à travers les arbres tordus, déracinés, soulevant d'énormes
vagues furieuses. C'est la tempête dans sa terrible beauté.

Et les voilà parties, feuilles vertes, jaunes, rousses et pour-
pres, feuilles encore fraîches, feuilles déjà sèches et mortes,
feuilles de platanes, de figuierEs, de mimosas et d'orangers, tra-
eant des rondes échevelées, hiiéroglyphes bizarres sous le ciel
gris, où courent les soruibrEs nuées menaçantes qui, tout à coup,
a grand fracas, crèvent en déluge, inondant le sol.

Semblables à des oiseaux blestés, les feuilles tournoient, pal-
pitantes, brutalement arrachées au rameau protecteur, livrées,
par ce formidable coup de vent, à la tempête dévorante...

O feuilles des derniers beaux jours, dorées des donx rayons
d'octobre ! Fragile et divine parure de l'enchanteresse nature,
où allez voua ainF.i échevelées, tourbillonnantes, pareilles aux
elfes fantastiques des légendes ?

Où vous entraîne l'aile puissante de l'aquilon, sans trêve, ni
merci, à perte d'haleine, farfadets éperdus, sous la noire tour-
miente, secouées, crispées, hoqueteuses, déchirées, expirantes,
comme de pauvres umsen peine I...

La valse suprême vous emporte, et bientôt plus rien ne teste
dle votre éphénière éclat. La nature endeuillée pleure ses beaux
jours, sa feuillée verdoyante, sont ombre délicieuse où, comme de
doux baisers, pleuvaient les rayons d'or du soleil...

La rafale fait rage ; tout craque, tout gémit, tout sanglote,
feiset sosleilsomouetes el~aés snes là lgbasen es lauvmer
feisous let ciel ouettees assentrane làgbasen les paur
démontée, qui hurle en désespérée, hérissant ses terribles flots,
éparpillant ses embruns que Ic veont de tempête égrène en
petites perleâ cinglantEs, glacé~es.

Les arbres craquent sinistrement ; les roseaux, courbés jus-
qu'au sol, 9ag*tent frénétiquement leur panache que le vent arra-
cite et emForte avec les feuilles, les pauvres feuilles qui fuient
en damnées, là-haut vers la montagne grise, là bas dans les va-
gues écumt.ntes qui grondent de cette voix puissante d'élément
en courroux.

LA I)ERNIÈRE DE T.,XNTPIS

Hier, je rencontre le docteur Tantpis, un hypocondriaque de
première classe.

-I1,'h bonjour, docteur, commtent va? por
-- Pas bien, nmon chter, pas bien. Ce matin, tous mies malades L

m'ont trouvé très uuauvaise mine... moins

I

i lit
peu, Pcuggy ; c'est moi qui W à Je pense que, cde cette façon~-là, tu arrive-
t pas pour queo tu aies (les ras intact à la "uaiisn. 'e c'st pas pins dlifi'ciio que
0 minute... ça, mon cher l'u1ggy.

NOUVELLES MIE
. Cibouleau (qui, depuis un quaort 1/cue lit altt"ctivccc"utt son

journal).-Q'et-co que c'est, que cetLt allaiire des mines do NI offlgoli-
Il y a donc des mines en NIontgolie ? l>es mines (Io quoi

-Que tu es bête, mon pauvre Chboulcau, fait sa douce moitié ;tu ne'
tas donc pas que c'est de là que viennent les fourrures.

PAS-' DE I)ANCER
Taupin.-Alions, c'est convenu. Vous nt'avittcc'. les -$ cI00 et j9'eu

fait un ellet à trois mois...-
Le prêteur-Que, naturellement, vous oulci"tre. de payer à l'éccémnco '
Tautpin (intdigté).-Par exêtuplc' ! Tenez, cecucutte ça, êtoa vous tramîquillo '1
Et, ce disant, il fit un ne'ud fi son mouchuoir.

VOYACE DE NOCE-'S
Pasi se promène sur la rue St .iac 1uc-, il y est roItîcocciti ré~ un iiiIiui.
-Tiens, toi ici, s'écrie l'anmi, je te croyais etc voyago ?
Pas/mn-Oui, je nie suis marié il y a c1uinze'jour3 etJ su ais vont Icasser

nia lune de miel à Montréal.
L'ami.-Ab, bon ? Et alors, madame Puistin est ici, tu mc' présentera.
Pasftiz.-Ma femme? -Je l'ai laissée à Ne- York

il A F AIT ION( V l'E
Lui (tragiquement). -JI'ai perdu mocn coeur!
ElIe--Oh! 'Soyez sans inquiétude. Personne ne le gardera.

SiA PR11ÉFÉte N 1t1 C E

Il1 (qui tif ,i.'letI -A oa" li, (lue cet acteur a iau iu'u nt ont blitfl
ous les maux.
ai (qui ne tfjms.)-ene crois pas ! Mcoi, je ~cVelc l,.ttnicede \10;.d ;~l C:cit
bon à~ prendre, petêetre, mais .,.t gn"Irit plus vite et 'etlà lonprinciii.



LE SAMEDI

AU cLiUB TILÉMIS

au (nu de a<, avocatqvitn;nm.Aos tu dis (lue Lai
~ltiCles héritiers Dnattitelq pour avoir fait casser le testament~ du

vert, (Combien atv&it <lotile lajlisé Chjenvert?
IoWu',o (îîtî citire de itoý twoeais iigi moins diigité). -combien?

comme (le rais,!.

I8CLRSNTIISNE
Le lourds eli ryaantlîeî-nes vivaces
Atix multicolores toisons
lep1 anilont fiur toufas nos p1 i&L'es
Liera flaljuleîtee Il )raisonîs.

C'est tune Fupsb h harnionio
Da. vieux tons aux p;â'ei couleurs,
Qui tmodulnent lit symp 1 honie
De nm joies et de nos ilouleurN.

lit iévo luelît les putres laines
Vréssur un boheitltur déf.inI,

Oùi l'ouî trou ,û encore gles charmis
Ainst qlu'ea tour ~ùeparfum.
lieuk., tiîLas, ait birouillard écloses,
I'leines dIo troublantes latngueurs
L.es Le <ex elitry'anthîè:iic nmoroses
l'trIent d'ucoeiont à nos eetre.

Et lotura pêtalei semiblent (liro
I )a-18 lit) lItnlc Iil ueo aLven
Il Nouts somm,,es le de)rnier sourire
Dai p <au é il 'ci cg (iit adieu ! I

Mais cS fleurs de la saison
Q.àe l'on consacre au souve
Veulent aussi nous faire -r
A quelque meilleur avenir.

Dasns leur deuil et dans
Elles ont un frisson diacrei
Comme celui d'une mîtres
l).ut l'amour serait un sec

Leur 1'éeoce alors nous c
d'',<ans leur coloris toucli

83 ré1htent, en auréole,
L-s espoirs du soleil couch

Càr la nature toujours bon
P>our adloucir notre destin,
Vit naitre à là fin de F'aut
Liur été de la 8.)iut-MiNirt

Et i <i faire briller leur il
Comme la clarté d'un il tmn
Quand le geste ému d'uue
Les dépose sur un tombes'

LE RETOUR DE L'AIGLE
Il uer,.j suis allé accomiplir uni) démarche qui, je l'ospùr3

quer d'unie croix rouge mon exigtence de littérateur.
A cinq e'~ utres du nmatin, n'i pouvant dormir sous le lot

de mes penEile-, je ite lùve et, m'habillant on deux tmps et
itents, Ite précipite danes la rue, puis dans; un fiacre etea -îlo
ça, c'eit utne figure - de la rose qui trî.î'eait le susdit, j'arri
Vit'-oriten S.1àrdou (lui, cittcun le sait, est l'hnmme du monde
sur l'htistoireu (lu dernie'r biécin et un spécialiste des I)rotulème

Naturollenmt, l'auteur de Tîtoriidor nie reçut sanis empr
yeuex encore iiicloo et les chevoux ébourillés de l'homme
isoit 4otti tîui I.

-l.3 quoi s'agit.il ?1 mi dit il cependant, aprèa avoir, vu it
iIl trée, conclu qu'il devait y avoir urgence pour que.je me p
dérantger ainsi.

- Il s'agit d.- Napoléoa 11l...
- Allns, (lu calnii, tfe (lit le maître qui avait rapideme

soit costtumîe assez primitif, une houppelande marron brûlé
tenu auc collvention11t"l Saiint -Jst ; asseyons nous et causons

V'iotorien i'otV'rit un fauteuil provenant de 11mIe la
ayyant prisj plaie lui mêème dans un autre fauteuil qui était c

Louis XIV au château de Versailles, il ferma béate-
ment les yeux, mit ses mains daine leu poches de son
vêtement et attendit.

-0Oai, cher maître, il s'agit du duc de Reischtadt...
de l'Aiglon.., qui n'est pas mort, quoiqu'on ait piu
dire...

-je m'en doutai@, fit simplement Sardou.
-Vous déplorez sans doute comme moi,

cher et illustre maître, l'état dans lequel se
trouve la France absolument privée de eau-
veur 1

* -Hé4las!
4V- -Pas de prétendants, car enfin Victor ne

~, «'~ compte pas, il dort sans cesse. La.Gamellel'
Tw prudent comme tous ceux de Fa

race, et du reste impopulaire,;
un général russe encore perdu
dans les brûmes de la I3erézina
et puis... plus rien.

-C'est vrai, soupira le mai-

t~'4 prenat rtlmet u 'l
-Quel coup pour tous si on

lustre fils de Napoléon 1er est

1y a un moits, pénétré de
l'utilité que serait un préten-
dant pour la France, je filais en
Autriche. Je visitais succeesi-
veinent Gratz... S ltop2brunn...

Vous savez que le duc ekt né le 20 mars 1811, et censé mort
le 22 juillet 1832 'I Pas du tout, cher maître... M. de Tail-
leyrsnd ne lui fit pas ver-*
ser de mauvais café.

À la cour de Pýyrr1&us, il vie, le fls
d'Hlector.

connais a -u Il lui offrit même, mes renseigne.
vi,-ux Chlien. ments en font foi, le trône de France.

Comme ses offres ne forent pas ac-
Mai ~l),0lO, ceptées par le duc, une nuit et par

ses ordres, la comtesse Camerata, fille
de la princesse Bichischi, fit enlever
l'aiglon, par des hommes masquép,
ayant collet noir et perruque
blonde.

inire Pour ne pas faire de peine à Louis

oire Philippe, l'Empereur d'Autriclie a

mort de son petit fils et un homme de
leur tristessE confiance fut chargé de le conduire

se au Pôle Nord.
ret. -Au Pôle Nord ! Pas possib'e.

onsole -Si, et l'infortuné jeune prince y
Ant, fut abandonné sur la t-rre François.-

Jose[bl, - vous voyez que je précise,
ant. - 'vec pour cent années de vivres.

ne -Quel drame, murmurait Sardou,
absolument épaté.

omne -Ah oui, un bien sombre drame,
ln. mais dont je connais tous les fils.
me C'est donc là que l'archiduc Jean,
beau sous le nom de Orth, devait aller le
femme chercher, quand il périt mystérieu.

s I sement... (l'archiduc, pas le prince)
LFS' ClOi»t. dans un naufrage, dirent les jour-

naux. Oui, un naufrage, mais amené
par la main des hommes.

C'était Rochefort qui avait stipen-
dié deux anarchistes italiens pour

bien, va mar. faire éclater une machine infernale
dans les soutes du navire monté par

tumultueux l'archiduc.
trois mouve- -Vraimlent!
p échevelé - -Maiî le duc de Reischtadt a été
vo 31nfln chez découvert par Andrée qui, sachant
le plus ferré l'affaire, avait prétexté un voyage en

s bistosi lues. ballon au Pôle Nord, pour se rap.
essement, les procher, sans qu'on le soupçonna, du
surpris dans prince infortuné.

J'ai, je vous le répète, tous les file
amine plutôt de cette mystérieuse affaire entre les
*erm'sie de le mains, car Andrée m'a informé, heure

par heure, à l'aide de pigeons voya-
geurs, de toutes les péripéties qui

ut passé, sur ont accompagné la recouvrance du
ayant appar. prince. Dame, il e-3t un peu casaé...

- depuis 1832... mais la glace con-
Dauphine et, serve et il fera encore un prétendant
;elui même de très présentable.

LA GLISSOIRE AUJ CLAIR
DE LA LUNE

I
Saml'o.-Eu voilà une vieille folle

qui este là su hi glissole. M'en vals
passé dessus ; tant pis pou i.
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Ët maintenant, il faut pr4vbnir le public... la France... l'Europe.
Que diriez-vous de la rentrée en France de Napoléon II, dans un trai-

neau attelé d'ours blancs 1
M~ais Sardou, sautant au plafond comme mû par un ressort, me serra

les mains à nma les briser et s'écria, des larmes dans la voix :
-Oh, superbe!... supBrbe. Nous allons en faire un drame pour la

Porte Saint-Masrtin avec Sarali Bernhardt en travesti. PARISIEN.

CAUSERIE PARISIENNE
A beau mentir qui vient de loin !... Telle était, apparemment, la ré-

Z,'e d-) conduite de ce MV. de Rongemont, qui débarquait il y a quelque
mois, à Londres, et y devonait célèbre, en moins de temps qu'il ne m'en
faudra pour l'être avec ces pages fugitives que je sème ici, hiebdoma-
dairement.

M. de Rougemont fat donc célèbre, d'une façon foudroyante. Il était,
comme on dit là-bas, le lion de la saison... car, dans la société anglaise,
le titre honorifique de "« lion " n'est attribué à un personnage que pour
une seule saison.

Sur les bords de la Tamise on n'a jamais connu de lion des quatre
saison@, à l'instart des marchands qui poussent de petit s charettea et des
cris variés, dans les rues de Paris.

A quoi cet excellent M. de Rougemont devait-il sa lionnerie saisonière I
A une chose bien simple, vous ou moi nous en ferions autant ! Il avait.
passé trente ans de sa vie, ce qui équivaut à celle d'un joueur, au milieu
d'une peuplade anthropophage de l'Océanie.

Je vous entend d'ici, vous récrier. Vous n'en feriez pas autant, ni
moi non plus.

C'est ce qui nous trompe... car les trente ans de cannilîaliýmîe (lu lion
susdit étaient à la portée, je ne dirai pas de toutes les bourses, mais plu-

tôt de toutes les blagues... comme et-i
racontent lIfs gens qui ne respec-

LA GLISSOIRE AU CLAIR DE tent point la vérité...-
LA LUNE-<Suite et fiia) Reçu dlans le Alîi life le plus select,

suivant une expression bien f rançaise,
- car les Anglais ne s'en servent lamais,

- = le pâle voyageur était encore fêté par
- les savantr, il recevait de brillante

- _ propositions des Éditeurs., bref il
- s'achieminait paisiblement vers la for-

tune et les honneurs, lorsque des gens

indiscets démontrè,rent qu'il ne s'ap-'P v pelait pas M. de Rougemonit, nmais
Guin tout court.

Encore un lion à la mer!

La vijeille folle. -Heroo.. - Hkroo...
Sarnbo.-Ob, la sale bête, Il va

ftleu"s la fiague à\ moi I

S'il y a <les gens qui se payent
la tête (les Anglais, par contre, les
Anglais aiment bien quelquefois, Ee
payer la tête de certaines gens.

Au besoin, il y mettent le prix...
Tout le monde sait ce que signifient
ces mots: Il La cavalerie de S.uint-
Georges " et l'on coimmait les buatailles
qu'elle a gag-né pour Sa Très Gra-
cieuse Majesté..

Cela n'empê)ch;e pas, du reste, nos
bons voisins, quand l'occasioni s .en
présente, de se payer la tête de quel-
qu'un... à l'oeil !

Pendant la campagne qu'ils viemi-
nient de faire dans le Soudan égyVptien,
les Anuglais s'emparèrent (le la ville
ou repose le fameux Mahîdi qui pré-
chia la geurre sainte contre eux, il y
a quelques années...

Le tombaau de ce prophète musul-
mian fut découvert prar un o(licier qui
fit briser le cercueil à coups (le crosse
de fusil... Après quoi, le brave Aîîglo-
Saxon trancha, lui-nmême, la tête a
cadavre Et l'expédia, soignieusement
emballéa, à Londres, où elle sera
exposée (laits les vitrines du Brigislt
314seum, ou de la veuve TuEsu.

-"Lillustre Cuillauniie, le seul,
l'uniq;ue, est (lais nos murs ". ...

A Venise, le roi d'Italie, à Cons-
tantinople, le sultan, auraient pu
faire poser une afliclie ainsi conçue,
pour annoncer l'arrivée du Matuvu
couronné qui est en tournée <le repré-
sentations.., ce qui lui arrive sou-
vent, Enit dit sans reproche.

Oa ne nous a fait grèice <'aucun
détail sur ses faits et geste.î; on nous

TOUT VIENT A l'O)INT...

Le tr-amp Lafleganî-Croia-tn (lue toutes lea choses vii tinta, à point à1 ceux (li
savent attendre ?

Le tramp C'onitoii fai-û! un 'jro, ýovlpir). -Je le voudrais bien leJe ,o ferais
pas autre choie qu'attendre.

a décrit par le menu ceux dea se., dine-s de gala (.1. coiniw I ou joui-s. oit a
parlé de ses costumes, car il ii'y a pas dli homm e atu nwi' de qui vui îi.
plus sotuvent que lui,, _

Cependant jet (lis coitater. dl'après les liisiwc -rigrap~ltfs aseiuei<wt et
les phiotographies ordinaires et ext.raordlinaire's de< :t ajtb qu'il l4'qtl

toujours liaIbillé à la prinsiennef, pendlant Ettî séë,'>ur à lat c'uir d'AI-11lul
Ilaniid.

Pour faire plaisir à 1 Itôto qui le recevait , quo titi s'i-ii, il vêtu à~ la il,-
que, par exemple, en jainaniouchi, avec une solit iiii' tj adl hoc-

Il y a un cérémonial tout tracé, dains; Molière'.

Turbantina et galerit
Per codar in Paletimît

'Ti ettr mufti
Mlamamouciti I
liravo ! Bono

Le kaiser aimie miieux jo-ier les Frédéric' W rous.se

Moi <lui vainquis, en 'lirace, et dansB [c,,niui,
L'Enipereur Isaac et le calife Areluiin. -

Mais il a surtout coîttI très clier aux fliauîcos tum-peý, (lui aut-ai-mîl ;,Î11
pu se passer de cet ex4-édeiut,... (le déienise

X
Mes boîns anis dle l'Ol>..3rvîm'dlrc viennent de dilcouv rir ii

tàchie sur le soleil,
lis en avaient déjà trouvé une cet Il 4, et c'est à elle - ~nmi

que unous lûliimes redlevab'les des chaleurs oxcepî lin,.'li,'s qui nwmi U -rré.

fièrent à cette époque.
La nouvelle tache cst ehi.ore plus --i'osso0-faui il qui' ciý Chu' PIélî

soit peu iiog1neux (le sa per''enne elI elle noums pr'ý xe tili'rex'
t.ionmicllemeuit rigoureux.

Cela n'est guère enc>urageanîi, Je l'avt<ue, niais oit aniril ýri de o
laisster aller, pour ces taches, à une ttinibrttlepS 'n'î

Loin (le moi la pensée <le hit-vr leur iitipori'tmitr rl-îlméar isl

rale !Mais de là à prétendîre qu'elles f' iii, chez miou., lat plio f. t le- I,e:m
teîuips I 1 INX.iV:~

PEiNSEP
Pour qm'un homme demande à sa fommue de chanter, il faut (u'eý!1h ait

une bien belle voix, ou qu'il l'aime encore.

Si 'iouw toussez p!-emrez l T~ B,3JJV PETJ1dL .
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GARDE VILLE-MARIE INDEPENDANTE

Nos jeu-Les Canadic-ns-français, comprenant l'intérêt qu'il y a pour eux
àse grouper ni un faisceau puissant, se -sont, depuis quelques mois sur-
tout, dirigés vers la Garde Ville Marie Indépendante et nous ne pouvons
qu'adresser tous nos voeeux de prospérité à l'utile institution due à la cou-
r;igeutse initiative de monsieur Joseph Comte. D)e vingt-huit hommes que
comîptait, au mois d'aoùt dernier, la Garde Indépendante le chiffre, dès le
premier no% embre, paEsait à cinquante cinq ! Fin décembre, soixante-dix
hommes bien équipés et bien dirigés, contribuaient, par leur présence, à
r<I)qusjsr l'éclat do lit cérémonie de la bénédiction du drapcou du Cercle
<)llier, de l'Alliance Nationale. Le premier janvier, la Garde compte
cela -dix liommesc et monsieur Josephi Comte eisipère bien, prour la fin du
miois, comiphiter le chiffre de deux cents et posséder quatre superbes com-
pagnies et in corps de musique, uniques au Canada.

On le voit, c'est à pas île géant que le recrutenimEnt a marché et ai l'on
songe qjue c'est uniquement de C inadiens-f rançais, appartenant à toutes
les po5itions sociaks, qu'est composée la Garde Indépendante, on a lieu
d être lier (lu résultat obtenu t Lîle la courageuse initiative de 1N. Joseph
Coio et de Fes z,ýlés collaborateurs.

S'mit un sport, recommanîdable entre tous, c'est bien celui de l'escrime
et des manSeuvres militaires, si pîropres à développer les muscles et à
rendre l'homme plus confiant en lui même Et. nous sommes tout particuli-
érmntiit, heureux de voir les elflorts dirigéâ- dans ce sens, vers des exercices
en honneur dlnB la vie'ille mère patrie.

M Josùpll Conite çst entouré dle collaborateurs intelligents et dévoués
s'ellbrçant de lui remmdrê mcins pénible la tetche écrasante qu'il a entre-
pise,' de créer un corps d'élite excluEivement français (l'origine et de
langue.

Citons pnriii ces ouvriers dIn lat première hieure :messieurs WVilfrid
1 'eve - ug4èmmn Qtiëzel, .Jospili (lamacme et Ferdinand Poirier, capi-

taille et lieutenants le n ita jar.). Il Il. Matte ; l'adtiudatnt Josephl FrigYon
NI. le P)r JiosephmG'rr cliur!.gien umajor ; MM Crevier, clairon-major,
t)liý ier lidnlinc, ttnilour-ma 'jor, fleorges; Girard, sergent-tambour, et tant
d'aut res qui, t iin fois incorporés t t pris8 dans l'engrenage, deviennefnt des
z1lateurs énergiques de l'oeuvre e't contribuent, par la propagande intpili-
;g'ntO qu'ils exelmuel, au succèf (le l'apistolat qu'il s'agit de men-r à bien.

Da.ns cctteý Suvre, une place à partdoit être réserv ée au Révérend Curé
Lepailleur, aunionier do lit Carde, à laquelle il ne ménage pas ses conseils,
son irillur nce et qui, par sa seule présen .c. est la garantie absolue du but
moral poursuivi par nos jeunes et actifs amis.

Afin de cosnpleter, à bref délai, ce corps appelé à devenir le premier du

Canada, un dernier appel est fait aux jeunes gens que leurs aptitudes
poussent à s'enrôler. Il n'en coûte absolumEnt rien, rien que de la bonne
volonté et quelquea heures prises, le soir, sur le temps ordinairement con-
sacré à des distractions d'un ordre moins é!evé. Les olliciers; fournissent

Lie 1EV. Il. G. M. LE-P.XILEýkUIt,
Aitmonlcu (le la Gai de.

.1. Frigm., l' .1 Nv.-Ife. .1. Langlois, F. Charbowivan. E'. .1. P. l'imilX.
1'. I'dii. r, 1', Griimir.l. A. (*1.:ýr(i*; 1 l». Paquin I, Bourgolkin. A. Calipt-asa 1'. S, -- t A. Mmeau,

G M. Latotir. E. wi;;i';tn.l. P' Poirier, Z. Lq A Vibn, Il. Mmiibe;'w W.
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PENDANT LA ÏMAN'IUVRE.

gratuitiment à tous ceux s'engageant avant la (ii du mois de janvier, la
tunique, le képi, la giberne et le ceinturon.

L'on peut s'inscrire tous les lundi@, mercredis, vendredis et samedis du
mois de janvier, de 7 heures à 10 heures du soir aux nouveaux quartiers-
généraux de la Garde Ville-Marie Indépendante, 1192 rue Saint Laurent,
ancien établissement J. O. Villeneuve.

Là, de vastes salles permettent aux membrep, aussi nombreux fussent-
ils, de s'exercer à l'escrime, à la gymnastique, aux exercices et manouvres
militaires et, quand le temps le permet, de gagner les chan-ps avoisinant
la montagne pour lea manouxres d'ensemble.

Il ne manque donc plus rien à la Garde pour atteindre le but tracé.
Que nos souhaits l'accompagnent dans cette ouvre de haute morale et

de patriotisme.

JOURNAL D'UNE FEMM[E MARIÉE
"Cela semble être une chose admise que les hommes se relâchent vite de

leur courtoisie après le mariage. Ils ne sont pas lent à retrancher de leur
vocabulaire les "s'il vous plaît " et " les merci ", et ils oublient vite les
mille et une délicatesse3 dont ils savant nous combler avant et pendant
la lune de miel.

" Quand je vois un homme et une femme ensemble il ne me faut pas
grand temps pour savoir s'ils sont mariés ou non. Il nwe sullit pour cela
de les observer un instant. Si la femme, par exemple, laisse tomber son
mouchoir et est obligée de le ramasser elle-même, ji dis: " Fs ont passé
leur lune de mie!." Si ao contraire, l'homme est aimable, poli, prévenant
pour la femme squ'il accompagne, j'en coiclus qu'ils n'y ont pas encore
atteint.

" Nous entendons souvent parler des koucis et des tracas dfs hommes.
Ils sont ob igés de lutter et de travailler pour assurer notra existence,
c'est erai ! Mais croient ils, ces homnres, qu'une pauvre femme obligée de
conduiie une maison, n'a ni soucis ni tracas ? Croient-ils qu'une maison est
plus facile à diriger qu'un établissement de commerce, un bureau d'avocat,
de notaire ou de médEcin'i

" Je suis convaincue cependant qu'il y a de par le monde, des hommes
nobles et généreux. Il y cn a qui, peut-être, feront des saints en p1radis.
Il y a des hommes, m'a-t-on dit, qui se lèvent la nuit pour administrer la
dose de sirop calmant au bébé, et qui le matin, luttent énergiquement
pour allumer le poële.

D'un autre côté, il est des femmes paresseuses, sottes, égc.ïites, extra-
vagantes, boudeuses, qui se mettront en colère parce que leur mari leur
apportera une pomme au lieu d'une orange et vice versa, et s-uvent ce
sont celles-là qui sont le plus adulées, le plus recherchées par les hommes.
Mais je ne crains pas de dire que ce sont des exceptions. La femme est,
par nature, plus désintéressée, plus dévouée, plus sensible, plus crédule...
et plus aimable que l'homme. Ses devoirs sont plus variés, et plus ace-
blants. Elle endure de plus grandes soutl'rances, a plus d'empire sur
son système nerveux, et fait face à des diflicultés devant lesquelles un

homme succomberait. Les femmes ont esiin
plus de soins que les hommes, et je suis fâchée
souvent elles en reçoiv(it moins."

(e plus Io .ylmpittle, de
d'être obligée de dire que

comma,,ndant (le 1it unre.
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T I1 ST E !

1-2*

tite souris fut réveillde par une sensation de frai-
cheur des p!us désagréables. Elle se sentit inondée
des pieds à la tête et, d'un saut, fut hors de son
trou. Horreur! le spectacle qu'elle aperçut aux
rayons blafards de la lune la glaça d'effroi. L'eau
avait envahi le caveau et venait, en clapotant,
battre contre la marche placée juste au-dessous de
celle sous laquelle elle avait cherché asila.

Escalader de toute la vitesse de ses petites pat-
tes les quatre marches qui la séparaient de la porte
du caveau, qui était heureusement toute vermou-
lue et pleine de feates, agrandir des griffes et des
dents la plus large de ces fentes, tout cela fut pour
Raminette l'affaire de quelques secondes, et déjà
elle se glissait au travera, quand soudain retentit
un effroyable fracas. La vieille maison, minée par
lee eaux, venait de s'écrouler it l'avait ensevelie
sous ses débris.

Par une sorte de miracle, une grosse pièce de
bois arrêtée au-dessus <le sa tête empêcha seule
Raminette d'être réduite en miettes. Mais sa situa-
tion n'en était pas moins affreuse pour cela.

Figurez-vous, en effet, mes enfants, cetto pauvre
petite souris, -pour une sourie les tout petits
d'entre vous sont encore d'immenses géants, -
enterrée vive sous les ruines d'une maison, une
montagne en comparaison de l'exiguïté de sa taille.

Raminette, malgré tout, ne perdit pas courage
t qui avons bon appé. et résolut d'essayer, coûte que coûte, de se frayer
ger ses chaussures un passage à travers les décombres. Autant dire

une mouche qui voudrait emporter le Panthéon sur
ses ailes. N'importe ! la voilà à l'ouvre, usant ses

dents à ronger le bois et la pierre, ses griffes à gratter la terre qui s'éboule
sous elle et menace à tout instant de l'engloutir. Il me faudrait un
volume pour vous raconter tous les dangers qu'elle courut, toutes les souf-
frances qu'elle endura. Et cela dura longtemps, longtemps, toujours
dans l'obscurité, jusqu'à ce qu'enfin, au moment où, à bout de forces, elle
allait succomber à la fatigue, nn mince, oh ! bien mince rayon de jour,
filtra jusqu'à elle.

Encore quelques efforts et elle est libre, sauvés, ressuscitée.
Lorsque vous serez plus âgée, peut être vous fera t-on traduire un poète

latin appelé Horace. Vous y liiez ceci:
Labor improbus omnia vincit..
Ce qui signifie :
Un travail opiniâtre vient à bout de tout.
En tout cas, que vous sachiez ou non le latin, quand, plus tard, - et

ce plus tard-là arrivera bien vite, - vous serez aux prises avec les dillicul-
tés de la vie, faites comme Raminette, qui pourtant n'avait pas fait ses
classes, je vous assure : mettez en pratique le précepte d'Horace.

E JA1io-r.

UN R'ON PElWE
M. Pasriche.-Qu'est-ce que votre père a (lit lornque vous lui avez

appris que nous étions pour nous marier i
Mlle Labeauté.-Oh, il a été très gentil. Il a dit que si vous vouliez

passer le prendre demain avec votre voiture, il irait avec vous visiter la
maison ou vous voulez m'installer aussitôt qne nous serons mariés.

Le futur a filé à l'anglaise.

Lui.--Si ça n'est pas cruel pour dles jeunes gens comme noue, vigoureux et forte, e
tit ! Voir sur les murs de pareilles alliches, quand on a peine à pouvoir seulement man

SONGERI E
Ah ! le vent qui hurle et lui geint
Le vent fou qui pleure à la porte
Et dont l'haleine nous apporte
Comme un bruit de sanglot humain I

Si voix m'attriste et me prend l'âme.
Il me semble é::outer un coeur
Se débattre sous le vainqueur
Eclat de rire d'une femme.

Oh I Dites, mon Dieu, ditis moi
Sont-ce pas des cris de souffrance
Qui passent dans l'air en démence,

Emplissant tout le ciel d'émoi ?

Odi, ce (.)it être cette chose :
Les bruits sinistres des hivers
Sont les plaintes, les mots amers
De la pauvre terre morose,

De mêne que le Printemps bleu
Et la fleur au bord de la route...

C'est pour cela, Seigneur, sans doute,
Que le Printemps dure si peu !...

PAUL MII ANE.

HISTOIRE D'UNE SOURIS
(CONTE POUR LEs ENFANTS)

Elle s'appelait Raminette et vivait depuis je ne sais combien de temps
dans une vieille, vieille maison située sur le bord d'une rivière. Elle avait
établi son domicile dans un certain caveau où l'on serrait toutes sortes de
bonnes choses, des noix, du lard, du fromage, dont elle se régalait à dis-
crétion. Comme elle était toute petite et seule de son espèce, vous com-
prendrez facilement que les brèch'ss qu'elle faisait à ce tas de provisions ne
so voyaient pas plus qu'un verre d'eau enlevé à la rivière qui coulait pai-
sibleient à quelques contimètrea au-dessous du soupirail grillé de ce
caveau d'abondance.

Raminette vivait donc
là dans une sécurité pro- ri
fonde, lorsque survint une
année excessivement plu.
vieuse. La tranquille ri-
vière galopait i maintenant
en grondant et en écu-
miant, de niveau avec le
soupirail, et, parlesgrands
vents, elle sautait en tra-
vers les barreaux. On
avait enlevé les sacs de
noix et tout ce qui posait
par terre, et rangé sur
des planches le lard et le
fromage. Raminette elle-
même avait jî'gé prudent
de déménager. tlle avait
quitté la chambrette qu'-
elle occupait au fond d'un
vieux tonneau vide, et
s'était réfugiée dans un
trou sous une marche de
l'escalier, la quatrième
avant d'arriver à la porto
du caveau.

Une nuit,- lajournée
avait été affreuse, le vent
et la pluie n'avaient cessé
de faire rage,-notre pe-

A1 ITATION APRÈS COUP

Mme Gallaugqhii (apiercerunt son mari qui secoue -n rejeton d'une façon Lnergique).--Mike ... Mike... pour l'»mour du ciel I
Mr Galtlanghan. -Allons, femme, ferme ta boite à patates. C'est Pat qui a pris son remède tout à l'heure et qui a oublié d'agiter la

bouteille avant de s'en servir, je répare son oubli. C'est chanceux qu'il ait de la mémoire.
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XI - LE RtVE DE MAURICE

(Suite)

Le doobeur Laval entraina rapidgment la jeune fille. .

-C'était là-bas... là-bas à Fontenay-sous-Bois... là-bas dans
cette maison o je devrais déjà courir.

" Il était nuit, ma mère dormait.
" Tout à coup, quelqu'un s'approchait d'elle et la réveillait...
" Un homme l'attendait... un homme qui m'a chassé de chez lui

comme un voleur quand il aurait dil avoir pitié de moi... un hom-
me que je n'ai vu qu'une fois, mais que je reconnaîtrai toujours, tant
son visage était dur, tant son regard était mauvais !...

"Cet homme c'était le baron d Chancel...
-Le baron de Chancel ?
-Mon grand-père.
-Ah !
-Le baron, reprit Maurice, avait un air étrange... Son regard,

que j'ai vu si sombre, étincelait par moment. d'une joie féroce...
" A peine ma mère fut-elle devant lui qu'il l'entraîaa rapide-

ment.
" Pour être plus sûr qu'elle obéirait, on lui avait fait croire qu'on

la conduisait vers moi...
-Pauvre femme ! dit malgré elle la petite Suzanne.
-Je n'ai pas besoin <le te dire qu'elle n'avait pas reconnu son

père, puisqu'elle ne reonnit plus ppr-onne.
(1) Commence dans le numéro du 24 décembre 1838.

LES PILUIES ROUCES DU DR CODERRE

"Celui-ci l'entrainait donc.
" Très, faible, elle pouvait à peine le suivre, mais elle n'avait pas

une plainte.
1 It pleuvait, il faisait même un froid assez vif, mais elle ne s'a-

percevait de rien.
" Et tout en suivant le baron, c'était toujours à moi qu'elle pen-

sait... c'était toujours mon nom que ses lèvres murmuraient...
" Pas très loin de la maison de santi, la voiture qui avait amené

le baron attendait, jetant dans l'ombre la vive clarté de ses lan-
ternes.

" Mais il n'était pas venu seul à Fontenay-sous-Bais, quelqu'un
l'accompagnait...

" C était le comte de Guérande...
-Le comte de Guérande ? fit Suzanne.
-Oui, le comte de Guérande ! - répondit vivement Maurice, la

voix encore plus sourde. C'est-à-dire un homme qui a été notre
mauvais génie à ma mère et à moi, quand il nous aurait dû toute
sa protection, mon père, enfin!

-Ton père !
-Oui, tiens 1 ajouta-t- il en portant la main à son front, cette

blessure que tu vois-là, c'est lui qui me l'a faite
-Le comte de Guérande !
-Oui, c'est lui !... oui, c'est cet homme qui a en la lâcheté, la

cruauté de me frapper !
Quand je lui avais seulement reproché sa conduite envers ma

mère... sa conduite envers moi... son abandon enfin. Mais je ne
puis te dire....

-Tu as donc des secrets pour moi, Maurice ?
-Non, Suzanne, mais cela nous entrainerait trop loin. .. Laisse-

moi revenir à ce songe que tu as voulu que je te raconte... à ce
.songe horrible dont je reste encore tout bouleversé.

Il fit une courte pause, puis il continua :
-Ma mère était donc poussée dans cette voiture, et le cocher

fouettait ses chevau.x.
" Et bientôt un train partait, l'emportant loin de Paris, loin de

moi !
La voix du petit Maurice venait de se voiler de larmes et il fut

obligé de s'interrompre.
-Oui, c'est un mauvais rêve, mais il no faut pas t'alarmer ainsi!

dit doucement Suzanne en lui serrant aflectueusement la main.
Puis faisant un effort pour se ressaisir:
-- Le train était donc parti, poursuivit Maurice. Touto la nuit,

il courait ... il courait... Et toute la journée encore du lendemain...
puis encore une partie de la nuit suivante. Entin, quand il s'arre-
tait, on se trouvait dans un pays désert et de l'aspect le plus farouche.

" Une autre voiture attendait là. dans laquelle le baron de Chancel
et le comte de Guérande faisaient encore monter ma mère... Mais
elle était de plus en plus faible, et c'était à peine si elle pouvait so
tenir debout.

" D'autres que ces deux hommes, ou plutôt ces deux monstres,
hélas, mon père et mon grand père, en auraient eu pitié, mais rien
ne paraissait les émouvoir et ils n'avaient pas même l'air de s'occu-
per d'elle.

" Pendant des heures et des heures, cette voiture roulait à travers
des chemins très étroits et très tortueux.. . (les chemins qui mon-
taient.. montaient toujours....

" Et toujours le pays devenait de plus en plus désert, de plus en
plus sinistre, de plus en plus farouche.

" Le ciel était très noir, le vent sonfil it avec violence, des oiseaux
de nuit passaient rapidemient en jetant des cris lugubres.

" Et les chemins encore montait-nt... montaient toujours !... et
toujours blottie dans son coin, ma mère gardait son immobilité do
statue.

" Soudain, la voiture, qui depuis quelques minutes avançait encore
plus lentement, plus diflicilement, faisait halte.

Alors, semblant sortir de dessous terre, deux on trois hommes
surgissaient, portant des torches qui jetaient de grandes flammes.

" A la lueur de ces torches, ces hommes avaient vraiment des
figures repoussantes, des masques de véritables brntes.

" A peine apercevaient-its le baron qu'ils paraissiaient tous saisis
du plus profond respect, de la plus profondu crainte aussi.

" On sentait que ces êtres étranges, <lui ne devaient être entre
ses mains que des esclaves, luI étaient dévoués jusqu'à la mort.

" Leur maître leur disait brièvement quwlques mot dans une lan-
gue que je ne comprenais pa4, dans une langue très dure et presque
sauvage.

" Alors deux de ces hommes s'avançaient vivemu.it vers la voi-
ture, en faisaient sortir ma mère, puis, la soutenant sous les bras,
se mettaient à suivre le baron de Chuanc':l et le comte <le Guérande...

" Le cortège faisait environ deux ou trois cents pas sur un étroit
plateau où s'ouvraient à chaque instant les trous ti ès larg.s et très
profonds. La moindre distraction, le moindre faux pas, et l'on pou-
vait faire une chute mortelle.

POU- LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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" Tout à coup, toute rouge sous la sinistre clarté des torches, une
masse imposante apparaissait.

" C'était un très ancien château avec de hautes tours, des murs
énormncs, dles portes massives bardées de fer.

" Sous l'une des tours, une de ces portes étaient ouverte, et c'était
par là <lue l'on faisait entrer ma mère.

" Puis, après avoir suivi une longue galerie très étroite et très
humi'de,où des chauves-souris venaient se brûler les ailes à la flamme
des torches, on traversait dans toute sa longueur une cour immense.

" Enfin une porte s'ouvrait et l'on entrait dans une pièce très
vaste, une des salles basses du château.

" Dans cette salle, où il devait faire très froid et très humide
aussi, un grand feu flambait sous une haute cheminée où étaient
sculptés le nom et les armes de la famille de Chancel.

" puisée, à demi morte de fatigue, toute grelottante, ma mère se
laissait tomber comme une masse devant ce grand feu, mais à peine
avait-elle en le temps de s'asseoir, le temps de respirer, qu'une main
se posait sur son épaule.

" C'était, sur un signe du baron, une femme qui venait brusque-
ment <le surgir de l'ombre.

" Oh ! cette femme, Suzanne, cette femme, si mon rêve ne m'a pas
trompé et si elle exite, quel monstre aussi elle doit être! s'écria
Maurice qu'un long frisson venait de secouer.

"Non, je ne crois pas que l'on puisse s'imaginer figure plus atroce
et plus effrayante!... Une brute aussi, une brute comme ces hom-
mes dont je t'ai parlé, mais d'un aspect plus terrifiant encore!

" En elle, rien d'humain... C'était une créature étrange, une créa-
ture à part, qui ne devait avoir ni cœur ni âme.

-Une figure de cauchemar! interrompit vivement Suzanne. Un
être hideux produit de la fièvre qui te brûlait... du chagrin qui te
dévorait,.. Mais tu ne vas pas croire à la réalité de ces choses-là..,
de ces choses impossibles!

-Qui sait ? fit brusquement et vivement à son tour Maurice.
N'a-t-on pas parfois, dans son sommeil, d'étranges avertissements...
d'étranges révélations ?

-Non, non, je t'en prie, ne va pas te torturer ainsi pour des chi-
mères ! répondit-elle. D'ailleurs, si je n'étais pas sûr que tu te
trompes... si je n'étais pas certaine que ta mère dort en ce moment
très paisible dans la maison où tu l'as laissée hier, est-ce que tu me
verrais aussi tranquille ?... Est-ce que tes peines ne seraient pas
mes peinos ?... Est-ce qu'un malheur qui te frapperait ne me frap-
perait pas en même temps ?

-Suzanne !
-Oh ! tu le sais bien, n'est-ce pas ?... Tu sais bien que c'est dé-

sormais entre nous une amitié qui nous lieras pour toute notre vie...
une amitié que jamis rien ne pourra détruire. .. Eh bien, crois-
moi !..· Est-ce que toi, si courageux, tu vas trembler pour un reve...
trembler pour si peu de chose 1

" Mais continue, ajouta-t-elle car elle voulait gagner du temps et
tâcher le le retenir. Cette vilaine femme avait donc posé sa main
sur l'épaule de ta mére. Et alors ?

-Alors, reprit Maurice, ma mère la suivait, et, quelques instants
après, cette horrible femme reparaissait seule et faisait à son tour
un signe au baron, un signe qui semblait dire : Elle dort

Puis elle demeurait immobile, paraissant attendre dans une
attitude d'esclave, elle aussi, les ordres que M. de Chancel allait lui
donner.

" En effet, tout à coup, il se mettait à lui parler presque à voix
basse, bien qu'il n'y eut plus là que le comte de Guérande.

" Et c'était encore dans cette même langue dont il s'était servi
tout à l'heure, dans cette même langue inintelligible, dure et pres-
(lle sauvage, qu'il s'exprimait.

" La reimne ne répondait pas un mot et se contentait d'incliner
parfois la tête, comme pour dire qu'elle avait compri...

Et, sur un geste du baron, elle s'évanouissait comme une ombre.
".uis, soudain, la scène changea.
Je ne revoyais plus ma mère.
Chose étrange, elle n'était plus la pauvre innocente dont la vue

m'a fLit tant de mai hier... la pauvre folle dont l'oeil hagard disait
la pensée éteinte et la mémoire morte. ..

" Toute pâle, immensément triste, elle se promenait sur une lon-
gue terrasse qui dominait le château.

A ses pieds s'ouvraient des abimes sans fond et dont la vue
seule donnait le vertige ; plus loin, c'était l'Océan sans bornes,
l'Océan infini dont les vagues venaient expirer jusqu'au bord de ces
abîmes. ..

" Et ima mère allait, rôdait, semblable à un prisonnier qui cherche
une issue pour fuir... le moyen de reconquérir sa liberté.

" Mais toute fuite était impossible !... tout espoir de salut une
folie

Et alors je la voyais pleurer, sangloter, puis m'appeler avec des
cris déchirants.

" Puis, comme elle se désespérait ainsi, tout à coup quelqu'un sur-

gissait, s'élançant vers elle, se jetait dans ses bras. Et c'était toi
Suzanne !

-Moi ! s'écria la fillette.
-Oui, c'était toi... toi tout en pleurs aussi... toi toute désespé-

rée aussi 1... Dis. Suzanne, est-ce que cela n'est pas étrange ?
Mais celle-ci venait de se mettre à rire.
-Ne ris pas ! Suzanne.
-C'est ton sérieux qui me fait rire !... Allons, voyons, comment

étais-je dans ce château et que pouvait bien me vouloir le baron
de Chancel ?. ..

-11 ne s'agissait pas de lui.
-Et de qui donc ?
Du comte de Guérande.
-Du comte de Guérande ? s'écria-t-elle en se remettant à rire.

Oh ! ça m'est égal !...je ne les connais pas plus l'un que l'autre...
Eh bien, oui que voulait-il ce comte-là ?...

-Oh ! tu m'en demandes trop, répondit Maurice, mais, ce que je
sais, c'est que c'était lui que tu maudissait... c'est que c'était lui
que tu accusait de t'avoir volée à ta mère...

-Volée à ma mère ! s'écria Suzanne, qui ne put s'empêcher de
tressaillir.

-Oui.
-Mais on ne peut voler que les petits enfants, mon pauvre Mau-

rice, on ne vole pas une grande fille de mon âge !... Décidément, ton
rêve est de plus en plus drôle !....

Mais pourquoi as-tu jeté ce grand cri qui m'a fait toute frisson-
ner. .. ce grand cri qui m'a brusquement réveillée en sursaut !....

" Qu'avais-tu donc vu de si terrible et qui pouvait t'impressionner
à ce point ?... S'agissait- il de moi ou de ta mère?

-Non, de la tienne ¡
-De ma mère ?
-Oui, de ta mère !
-Elle était donc aussi dans ce château ? dit vivement Suzanne

qui essayait encore de rire, mais qui était devenue toute pâle.
-Non, non, répondit vivement Maurice, mais ne m'en demande

pas davantage....
-Pourquoi?
-Parce que j'aurais peur de te faire de la peine....
-Oh ! tu ne m'effrayeras pas, va ! dit.elle vivement à son tour,

plus saisie au fond qu'elle ne voulait le paraître. Voyons, que se
passait-il donc à ce moment-là qui te causait une si grande épou-
vante ?

-Eh bien, puisque tu veux absolument que je te le dise....
-Je t'en prie !
-Je ne me trouvais plus à présent dans ce vieux château dont

je viens de te parler, mais dans une église, très simple et très pau-
vrement ornée, comme l'église d'un petit village.,..

" A l'autel de la Vierge les cierges étaient allumés et un prêtre
célébrait un mariage ... Dans la chapelle, fort petite d'ailleurs, il
n'y avait que très peu d'invités, six ou huit personnes seulement,
et, parmi elles le comte de Guérande....

-Toujours lui ! interrompit Suzanne.
-Oui, c'était encore lui que je retrouvais là... et chaque fois

que son regard se portait sur la mariée, il ne pouvait s'empêcher
d'avoir un sourire moqueur, tandis que dans ses yeux s'allumait un
éclair de triomphe....

-Mais ma mère, Maurice ! ,. parle-moi de ma mère 1 interrompit
encore la fillette.

-Ta mère, c'était elle.
-La mariée !
-Oui, Suzanne. Mais te souviens-tu bien d'elle hier 1 ... tW sou-

viens-tu bien comme elle était pâle quand, lorsque tout le monde te
croyait morte, tu as tout à coup rouvert les yeux et que tu l'as vue
agenouillée devant toi?

-Oh! oui, Maurice !... Comment pourrais-je oublier cela!
-Eh bien ! à genboix (levant l'autel, elle était encore plus livide

et plus défaite. Et ce qlilnne frappait aussi beaucoup, c'est qu'au
lieu d'être parée des habits de fête d'une épouse, elle avait revêtu
des habits de deuil, comme une veuve....

-Et lui ? fit vivement Suzanne.
-Le marié ?... j'allais t'en parler... Oh ! celui-là ne me reve-

nait guère, et, chose étrange encore, il me semblait l'avoir déjà vu,
déjà rencontré, mais sans que je puisse me souvenir ni à quelle épo-
que ni à quel endroit...

-Et comment était-il ?
-C'était un homme assez grand, très distingué, avec des che-

veux courts frisés et de longues moustaches blondes...
-M. de Prades ! s'écria Suzanne, M. de Prades!
-Tu connais cet homme ?
-Le marquis ?... Oh ! certainement !... Mais pourquoi viens-tu

de me dire qu'il ne te revenait guère ?
-Parce que je trouvais qu'il avait l'air aussi hypôcrite et aussi

faux que le comte de Guérande_..
-Oh ! comme tu l'as mal vu et comme ton rêve t'a trompé, mon
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cher Maurice ! s'écria vivement Suzanne, M. de Prades, que je
rencontrais très souvent quand j'allais faire des courses pour M.
François, était mon meilleur ami avant que je te connaisse... Et
je t'assure bien que ce n'est pas un méchant homme, au contraire !

" Mais, c'est égal, ton rêve est tout de même de plus en plus
étrange, de plus en plus bizarre, ajouta-t-elle, car elle venait de se
rappeler en quels termes pleins de colère et d'indignation sa mère
lui avait parlé du marquis. Et alors ?

-Alors, reprit Maurice, comme le prêtre venait de héLir les an-
neaux et comme le marquis s'emparait déjà de la main de te mère
soudain un grand cri s'élevait... un grand cri qui remplissait toute
l'église et glaçait tout le monde d'épouvante.

" C'était ta mère qui venait de tomber sur les dalles !... Ta mère
qui venait d'expirer dans ce cri-là!... Ta mère qui venait de mou-
rir !

-Maurice!
-Et voilà pourquoi j'ai jeté à mon tour ce cri qui t'a si brusque-

ment réveillée... Et voilà pourquoi je suis resté longtemps le front
inondé de sueur, le coeur si lourd, le cœur si oppressé, que je ne
pouvais plus respirer!. . ..

Puis, comme Suzanne n'avait pu s'empêcher de pâlir:
-Tu vois bien que j'aurais mienx fait de me taire, ajouta vive-

ment Maurice. Tu vois bien qu'à ton tour ce vilain rêve t'impres-
sionne....

-C'est vrai, répondit.elle, et ce que tu viens de me dire me fait
encore toute trembler... mais pourtant ce qui me rassure, c'est que
je sais bien que ces choses-là ne peuvent pas se réaliser.

" Rappelles-toi, d'ailleurs, ce qui s'est passé entre ma mère et moi
après la visite du marquis... Rappelle-toi comme elle m'a énergi-
quement défendu de le revoir... comme elle m'a énergiquement
ordonné de le fuir. Rappelle-toi avec quelle force elle s'est écriée que
cet homme nous avait toujours porté malheur....

" Que voulait-elle dire et pourquoi lui en veut.elle ainsi ? c'est ce
que je ne puis comprendre, car elle ne s'est pas expliquée davantage.
Mais ce que je sais bien encore, c'est qu'elle ne pouvait pas pronon-
cer son nom sans frémir d'indignation, et que cela me faisait une si
grosse peine que j'étais obligée de me retenir pour ne pas pleurer.

" Et tu voudrais que ma mère épouse un jour cet homme ?... Est-
ce croyable ?... Est-ce possible ?... Et quand je te répète encore
que ton rêve est absurde d'un bout à l'autre, est-ce que je me
trompe ?

Puis, souriante et très calme:
-Aussi je n'y pense déjà plus, ajouta-t-elle. Tâche de faire comme

moi... C'est le plus sage....
Mais lui, il y pensait toujours....
Toujours il sentait au fond de son coeur la même terrible %ppré-

hension, la même terrible angoisse.
Et, brusquement, il se leva d'un bond.
A travers la porte filtrait depuis quelques instants déjà un mince

rayon de lumière.
C'était le jour qui venait de paraître.
-Oui, tu as raison, s'écria-t-il, je devrais aussi oublier ce songe

affreux... ce songe qui me remplit de fièvre et qui me donne le
vertige....

" Oui, je devrais me dire comme toi que. ces choses-là n'arrivent
pas... que ces choses-là sont impossibles ....

" Oui, ma mère pour qui je tremble, ma mère pour qui je reste
plein d'effroi doit, certainement, dormir très tranquille et très
calme, la pauvre femme !

" Que pourrait-elle avoir à craindre ?
"Quel danger pourrait la menacer
"Mais j'ai beau me dire tout cela... j'ai beau ne pas vouloIr'accor-

der à cet horrible cauchemar plus d'importance qu'il ne doit en avoir,
il y a aussi quelque chose en moi qui me pousse à courir vers elle...
il y a aussi comme une voix qui me crie: " Va Maurice, hâte-toi !"
Ta mère a besoin de ton aide !. .. Ta mère a besoin de ton secours!...
Et j'y vais!... Adieu, Suzanne!. ...

-Encore ce mot-là! s'écria-t-elle en se levant vivement.
-Non ! non !... Au revoir ....
-A la bonne heure 1... Et reviens-vite !... Songe avec quelle

impatience je t'attends !
Puis se jetant dans ses bras:
-Mon cher Maurice !... Sans toi, où serais-je à cette heure ! mur-

mura-t-elle, très émue.
-Suzanne !... Suzanne !... s'écria-t-il en la pressant contre son

coeur. Pourquoi pleures-tu ?... Ma petite Suzanne!
-C'est plus fort que moi! répondit-elle tout bas. Maintenantj'ai

peur aussi... Il me semble que tu me quittes pour longtemps....
pour toujours peut-être !....

Et elle le serrait de plus en plus fortement, de plus en plus étroi-
tement, tandis que de grosses larmes roulaient sur ses joues.

-Pour toujours!... Oh! pourquoi as-tu cette pensée-là! s'écria-
t-il, tout saisi de l'accent de sa petite amie. Est-ce qu'après ma mère
tu n'espas ce que j'aime le plus au monde ?... Est-ce que quelque

chose pourrait nous séparer ?... Non, non, rassure-toi, console-toi...
Dans quelques heures je serai de retour... embrasse-moi !... Au
revoir !... A bientôt!

Et la porte ouverte sans bruit, afin de ne réveiller personne, il
s'éloigna rapidement.

Comme il allait disparaître, il se retourna encore une foi-,.
Suzanne était sur le seuil qui lui souriait.
-Au revoir, Maurice ! lui cria-t-elle.
" Au revoir!"
Pauvres enfants!

XII. - PAUVRE PEIT !

Lorsque Maurice qui, sans s'en apercevoir, avait marché d'une
allure très rapide, arriva à Fontenay-sous-Eois, tout dormait encore
dans la mai>on de santé.

Il n'osa pas se faire ouvrir et se mit à se promener lentement le
long de la grille.

Le parc immense, dout le soleil dorait déjà la cime des arbres,
était plein du gazouillement des oiseaux.

Maurice s'arrêta et chercha à travers les barre ux la place où, la
veille, il avait vu sa mère.

C'était là, en face de lui, sous ce vieux marronnier.
La tête renversée, les yeux clos, elle semblait dormir.
Il s'était approché tout tremblant d'émotion et s'était agenloi'îllé

devant elle.
Mais, hélas ! comme elle était claingée !... Ce n'était plu sa voix,

ce n'était plus son regard, ce n'était plus elle
Même dans la rue Montmartre, à l'heture (Id son agonie et lor que,

pendant quelques minutes, Adrienne et lui avaient pl la croire
morte, ses joues étaient moins creuses, ses lèvres ioir.u'i lécol ores,
son visag(e moins livide.

Et, soudain, le pauvre petit tressaillit.
Une pensée qui lui était dé*jà venue bien de.s fois, muais qui, en ce

moment, se présentait tout à coup à son esprit avec plus de force
encore, le faisait frémir.

Quel espoir désormais pouvait-il conserver?
Comment cette horrible catastronhe allait-elle finir ?
Sa mère allait-elle rester folle et serait-il condamnd à ne plus la

revoir que dans cette affreuse maison ?... condamnné à ne plus être
reconnu, à ne plus être compris par elle ?

La maison maintenant était réveillée, il allait donc savoir.
Et de plus en plus pâle, tout frissonnant encore au souvenir di) cet
horriblo songe dont il gardait toute l'augoisse, il courut vers la loge
du concierge.

Mais la loge était vide et la porte (le la maison de santé grande
ouverte.

Maurice entra donc et fit rapidement une centaine le pas das le
pare, cherchant autour de lui quelqu'un à qui il pourrait adr'ssor.

Et comme il arrivoit au tournant d'une allée, une ini-rmiere
surgit tout à coup i fice de lui.

C'était précisément celle qui, la veille, avait si longue t cause
d'Yvonne avec le comte de Belleroche.

En apercevant l'enfant, - qu'elle reconnaissait lien, - elle cut
un vif mouvement de surprise, presque de saiissement.

-Que demandez-vous, mon petit ami ? fit-elle vivement.
- Je suis le fils de \mine Yvonne, mnadamie, répondit Moaurice et

je venais pour voir ma mere.
-Votre mère ! s'écria mualgèé elle l'intirmière de plus en plus

saisie. Et elle allait lui dire :
-Votre mère n'est plus ici.. . Son père M1. le bron, Pst vnu la

chercher hier....
Mais le regard que l'enfant attachait sur elle était si plibn d'ii-

quiétude qu'elle eut peur de se compromettre.
Elle se borna donc à dire:
-Votre mère ?. .. Il faudrait parler à M. le directeur, et vous

venez un peu matin. ...
-Je reviendrai, madame, dit Maurice, à moins que vous no ie

permettiez d'attendre ....
-Oui, oui, attendez: . Du reste, ,je crois que M. Ir directeur est

dans son bureau... Je vais aller le prevenir.
Et elle s'éloigna en imurinuratnt d'un air plein dk tcoîtmmasîion :
-Qu'est-ce.que cela veut (lire ?... Cet enfait ne sait dolne rien ?..

On lui a donc enlevé sa mère !... Ah ! le pauvre petit !
Et Maurice, qui l'avait suivie des yeux tant qu'il avait pu l'aper-

cevoir, demeurait aussi tout saisi.
Est-ce que, lorsqu'il avait (lit qu'il venait pour voir sa mère, cette

femme n'avait n'avait pas eu un air étrange ?
Est-ce qu'il s'était trompé ?
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Est-ce qu'en s'en allant, elle ne venait pas de murmurer des
paroles dont il n'avait pas compris le sens, miais qui devaient être
des paroles de pitié ?

Et cloué au ol, se demandant avec effroi ce qu'il allait apprendre,
le pauvre petit restait dans une anxiété terrible.

Enfin, au bout de (ulques mrinutes, l'infirmière reparut.
Déjà Maurice venait de courir au-devant d'elle.
-Eh bien ? s'écria-t-il.
-Vous pouvez nie suivre, répondit-elle.
Puis, tout en marchant à côé d'elle:
-Comment va-t-elle ce matin ? demanda-t-il la voix tremblante.
Mais il ne put s'empêcher de tressaillir, car l'infirmière avait

fait semblant de ne pas l'entendre.
Il reprit cependant, l'épiant du coin de l'oeil:
-J'ai fait un si mauvais rêvo que je tremblais qu'elle ne fut

malade... Voilà pourquoi je suis venu....
Mais toujours saris répon ire, l'infirmière s'était mise à hàter le

pas, puis après avoir gravi rapidement les quelques marches qui
conduisaient au deuxième étage:

-C'est ici chez M. le directeur, dit-elle. Entrez.
Elle ouvrit une porte, puis, aussitôt disparut.
Malgré l'heure matinale, le docteur Laval, le directeur de la mai-

son de satnté de Fontenay-sous-Buis,était déjà installé à son bureau,
et comme Adrienne, pour ménager au petit Maurice ses entrées
auprès de sa mère, n'avait pas hésité à lui raconter la triste hise -·e
de sa sour, il ne put, en apercevant l'enfant. retenir un mouvement
de pitié et de commisération.

-Approchez, mon ami, dit-il doucement, en voyant que l'enfant
demeurait timidement immobile vers la porte. Vous venez pour
voir votre mère ?

-Oui, monsieur, répondit Maurice en le regardant avec anxiété.
-Elle n'est plus ici, mon enfant.
-Plus ici !
-Depuis hier soir, elle est chez son père, chez M. le baron de

Chancel (lui est venu la chercher. ...
Mais le docteur Laval avait à peine achevé les derniers mots qu'il

se leva d'un bond, en j-tant un cri d'effroi.
Si pàle que l'on aurait pu le croire mort, Maurice venait de

s'abattre comme une masse sur le parquet.
-Ah ! mon Dieu !. .. Du secours !... du secours ! cria le direc-

teur en courant ouvrir la porte. Quelqu'un !,.. Vite !... Du secours !...
Trois ou quatre infirmières accoururent et ne purent, à leur tour,

retenir un cri de terreur en apercevant Maurice étendu là comme
un cadavre.

-Ah! le pauvre enfant!
-Il se meurt!
-C'est le petit d'Yvonne!
Mais déjà le directeur venait d'enlever l'enfant et de le coucher

sur un canapé.
-De l'étherL.. De l'eau !. .. Des linges!... cria-t-il d'une voix

brève. Et la fenêtre!.., ouvrez la fenêtre !....
Et tout bouleversé, pris de peur en face de cette épouvantable et

fondroyante syncope, déjà, sous les vêtements ue l'enfant, sa main
cherchait le cour.

Et rien!
Aucun battement !.._ Aucune palpitation!
Et sous son oreille, appuyée maintenant avec une anxiété terrible

sur la poitrine de Maurice, il ne sentait rien !... il n'entendait rien L.
Pendant ce temps, les infirmières tâchaient d'introduire entre les

dents crochetées du pauvre petit quelques gouttes d'éther, lui fai-
saient respirer des sels,lui mouillaient les tempes et le front avec des
linges imbibés de vinaigre, et rien !... aucun souffle. .. aucun signe
de vie!

Le visage était toujours aussi livide, les narines aussi pincées, les
lèvres aussi blanches. Lt tête roulait inerte, les mains étaient gla-
cées, les yeux mi-ouverts gardaient une effrayante fixité.

Le docteur venait d'avoir un geste désespéré, et les femmes se
regardient, muettes d'argoisse.

Quelques minutes s'éceulèrent. s minutes qui parurent des
siècles... Toujours penché sur Maurice, Le docteur Laval devenait
de plus en plus pâle, de plus en >lu- inquiet, tandis que, parfois,
toutes frissonnantes, les infirmières l'ente'ndaient murmurer:

-Ce coup l'a tué 1. .. Ce coup l'a tué !....
-Mort!. .. Il est mort' s'écrièrent-elles toutes saisies.
Mais, d'un geste plein d'autorité, il venait de leur imposer silence.
Est-ce qu'il se trompait ?... E-t ce que, sous sa main, il ne venait

pas de sentir le cœur en fin tressaillir, le cœur enfin palpiter ?... Et,
n'osant pas encore se réjouir, n'osant pas encore se dire: " Oui, la
vie revient ! ' il continuait d'écouter, haletant.

Cependant, le visiag de l'enf &nt perdait peu à peu de son effra-
yante lividité. le teint, légèrement, se colorait ; par la bouche entr'-
ouverte, le soufm. passait plua fort, les traits se détendaient, les
yeux enfin s'ouvrirent. . ..

Les infirmières venaient (le joindre les mains dans un geste de

soulagement, et le docteur Laval, dont le front s'était éclairé d'un
rayon de joie, ne pût s'emi>echer de murmurer:

-Je n'ai jamais eu si peur !
Cependant le petit M-uurice, après s'être lentement soulevé, s'était

mis à promener autour de lui un regard plein db stupeur, comme au
sortir d'un songe.

Mais, brusquement, il se rappela et, alors, il fut debout d'un bond.
Il avait la tête encore pleine de vertige, et c'était à peine si ses

jambes pouvaient le porter. Mais la pensée de sa mère disparue, de
sa mère entre les mains du bîron de Chancel, de sa mère qu'à tout
prix il voulait revoir, lui rendit tout à coup une énergie extraordi-
naire.

-Merci ! merci !... fit-il vivement, mais la voix encore un peu
faible, en se tournant tour à tour vers le directeur et les infirmières,
merci I... Oh ! maintenant, je me sens fort . .. Maintenant, je puis
aller vers elle !....

Mais, au premier pas, il chancela.
-Tu vois bien que tu ne peux pas te tenir debout ! s'écria le doc.

teur qui venait de se jeter sur lui pour le soutenir, Tu vois bien que
tu tomberais dans la rue !... Allons, ne t'entête pas, mon enfant...
Attends que tu puisse partir... Et puis, ta mère n'est pas perdue,
puisque je te dis qu'el!e est chez son pèbrÈ, chz e biron de Chancel
où, ce soir, tu la reverra. .. où. ce soir, tu la retrouveras....

-Chez le baron de Chancel 1 s'écria le petit Maurice que ce nom
avait fait tressaillir. Oh! oui, je vais y aller 1... Oh! oui cette fois
il ne me fera plus paur et il ne me chassera plu....

" Mais ce n'est pas chez Ini que je la reverrai, ajouta-t-il en fai-
sant allusion à l'étrange rêve qu'il avait en et qui semblait se réa-
liser, ce n'est pas chez lui que je la retrouverai!... Et, ce soir, il
serait peut-être trop tard !.

-Trop tard !
-Car chaque minute l'éloigne de pins en plus de moi... la sépare

de plus en plus de moi L.
-.Que veux-tu dire ?
-Rien ! rien !... Adieu !... Merci 1....
Et cette fois, on n'avait pas en le temps de le retenir que, déjà,

l'enfant s'était élancé au dehors.
-Etrange paroles !... Que voulait donc dire cet enfant ? se

demandait le directeur.
Pendant ce temps, les infirmières, qui s'étaient rapprochées de la

fenêtre, voyaient Maurice traverser le parc en courant comme un
fou.

Elle? aperçurent encore pendant quelques secondes sa silhouette
à travers les barreaux de la grille, puis ce fut tout.

Alors, celle qui, la veille, avait été chargée de réveiller Yvonne,
se tourna vers ses camarades.

-Le baron de Chancel avait un drôle d'air hier ! fit-elle tout bas;
Il doit encore se cacher quelque drame là-dessous!

-Pauvre femme! pauvre petit !... murmurèrent les autres.
Puis, toutes se retirèrent pour aller reprendre leur service, car

c'était l'heure de la promenade des folles.
Maurice courait toujours, mais de plus en plus ses jambes fléchis-

saient, un brouillard lui passait devant les yeux. Et ses idées aussi
se brouillaient, devenaient confuses.

Oh ! il savait bien qu'il ne retrouverait pas sa mère chez le baron
de Chancel !... Sa mère, on la lui avait prise !... on la lui avait
volée!... Volée !... pourquoi ?. .. dans quel but ?... C'était ce qu'il
ne pouvait deviner et ce qui augmentait encore son désespoir. ...
Mais là-bas, chez ce misérable, il verrait tout au moins Adrienne...
et Adrienne l'aiderait... Adrienne aurait peut-être un indice qui
leur permettrait de retrouver les traces de celle qu'il aima.t.

Mais il était si faible que, malgré lui, sa course se ralentissait,
que ses oreill a bourdonnaient et que son front s'inondait de sueur.
Et il croyait être déjà bien loin de la maison de santé que c'était à
peine s'il avait fait deux ou trois cents pas. Puis, comme il se raidis-
sait encore, soudain tout tourna autour de lui, le sol manqua
sous ses pieds, et il s'abatttit de nouveau comme une masse, criant,
éperdu :

-Mère!... Suzanne !
Et il ne bougea plus, son petit corps tout raide étendu en travers

de la route.
Presque au même moment, le coupé d'Aririenne franchissait la

grille de l'hôtel de Ch.>ncel et prenait dans un galop rapide la direc-
tion de Fontenay-sous Bois.

Car sans avoir eu le rêve véritablement prophétique de Maurice,
jamais, comme pendant la nuit qui venait de s'écouler et qui avait
été pour elle pleine d'insomnie, la jeune tille n'avait eu, en pensant
à sa soeur, le cœur en proie à une aussi profonde tristesse.

Jamais non plus le fantôme d'Yvonne n'avait passé devant ses
yeux sous un aspect aussi touchant, aussi émouvant et aussi tra-
giqune.

Pourquoi?
Elle n'aurait su le dire.
Mais c'était comme une fièvre, comme un désir fou qui la prenait
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de courir au plus tt vers elle, de la revoir et de l'embrasser encore.
Aussi à peine fut-ello debout, encore toute pâle de la nuit blanche

qu'elle venait de passer, que sa première pensée fut pour se dire:
-Oh ! oui, j'irai vers toi, mon Yvonne... j'irai vers toi, soeur

chérie !
Elle prit sur sa table une lettre que, la veille au soir, son père lui

avait fait remettre au moment de partir, et d'un coup d'oil la par.
courut rapidement encore une fois.

Cette lettre, ou plutôt ce billet, ne contenait que ces mots très
laconiques :

" Je m'absente pour quelques jours; ne soyez pas inquiète."
Et sans s'étonner davantage ni chercher ce qu'il y avait d'étrange

et de mystérieuK dans cette soudaine absence du baron, Adrienne
s'était mise en route pour la maison de santé où elle croyait avoir
le triste bonheur de retrouver Yvonne.

Mais, chemin faisant, pourtant, son front s'était tout à coup
assombri et une profonde mélancolie s'était emparée d'elle.

C'est qu'elle venait de ressonger à l'horrible scène qu'elle avait
eue, la veille, avec le baron de Chancel ; c'est qu'elle venait de se
rappeler avec quel air terrible et quel regard menaçant il lui avait
défendu de retourner à Fontenby-sous-Bois ; c'est qu'enfin elle
venait de se dire que c'était peut-être la dernière fois qu'elle allait
voir Yvonne et que le baiser qu'elle lui donnerait serait peut-être
son dernier baiser 1

Et à cette seule pensée qui lui déchirait le cœur, Adrienne tres-
saillait, toute pâle, tandis que de grosses larmes roulaient dans ses
yeux.

Car elle avait toujours très profondément, très tendrement aimé
cette sour aînée. Car même pendant les longues années qu'elle avait
été séparée d'elle, elle n'avait jamais passé un seul jour sans évo-
quer son souvenir. Car maintenant qu'elle n'ignorait plus pourquoi
elle avait été chassée de la maison parternelle et pourquoi elle était
répudiée par le baron, son affection, loin de s'affaiblir, s'augmentait
encore, si c'était possible, de toute l'immense pitié qu'elle sentait
pour elle au fond de son cœur.

Cependant la voiture qui avait continué de filer toujours de la
même allure rapide venait de s'engager depuis un moment déjà dans
Fontenoy-sous-Bois.

Et la jeune fille restait de plus en plus plongée dans ses amères
pensées quand, tout à coup, elle eut un vif mouvement de surprise.

Les chevaux venaient de s'arrêter brusquement, et Adrienne,
ayant mis vivement la tête à la portière, aperçut toute une foule
qui barrait la route.

Il devait sans doute s'agir de quelque accident, car tous les gens
qui s'etaient rassemblés là étaient pâles d'émotion, tandis que quel-
ques-uns, tout an parlant, montraient la mai-on de santé que l'on
apercevait à deux ou trois cents mètres de là.

Alors,-sans savoir pourquoi, Adrienne sentit une atroce inquié-
tude, une mortelle angoisse lui serrer le cœur.

Sans savoir pourquoi, elle eut comme le pressentiment que ce
malheur devait l'atteindre.

Aussi, comme la foule avait enfin fini par s'écarter et que le
cocher allait continuer sa route, l'arrêta-t-elle vivement d'un geste.

Puis, faisant signe à une jeune fille qui se trouvait tout près d'elle
de vouloir bien s'approcher:

-Qu'est-il donc arrivé, mademoiselle ? lui demanda-t.elle toute
anxieuse.

-Oh! un bien triste accident, madame, répondit vivement le
jeune fille, avec un frémissement d'émotion. C'est un jeune garçon
que l'on a trouvé tout à l'heure étend- sur la route... là à peu près
à l'endroit où vous êtes... et qui, à cette heure, est peut.être mort,
le pauvre petit:

-Mort 1
-Oh ! c'est probable, car lorsqu'on l'a relevé il ne donnait plus

signe de vie....
-Oh ! mon Dieu 1. .. Et cet enfant d'où est-il ? d'où venait-il ?
-On n'en sait rien, madame, personne ne le connaît. Cependant

il y a des gens qui disent qu'il devait venir de cette maison que
vous voyez là-bas... -

-De la maison de santé!
-Oui, madame.. . Ces gens croient que c'est le fils d'une de ces

malheureuses femmes... d'une de ces pauvres folles que vous avez
dû peut-être entrevoir en passant devant la grille.

Adrienne était devenue plus blanche qu'un linge.
-Maurice !... Oh ! mon Dieu !. .. serait-ce Maurice ! s'écria-t-elle.
-Vous dites. madame ?
-Rien 1... Rien ! Merci !.. Eh ! partez, Jean, partez vite 1....
Et tandis que la voiture repartait comme un trait, de plus en plus

tremblante,de plus en plus frissonnante, Adrienne murmurait encore:
-Maurice I... Serait-ce Maurice !
Aussi à peine les chevaux s'étaient-ils a•rêtés que déjà elle avait

mis pied à terre, que déjà elle s'élançait dans le parc, folle d'inquié-
tude et d'anxiété.

Puis, s'adressant à la première infirmière qu'elle rencontra:

-Monsieur le directeur? demanda-t-elle, pouvant à peine parler.
Dites-lui que c'est moi, Mlle Adrienne... Mais dépêchez!... dépê-
chez, je vous en prie !...

-C'est que hl. le directeur n'est pas ici en ce moment, répondit
l'infirmière qui paraissait visiblement embarrassée.

-Pas ici ?
-Non, M. le directeur est chez un de nos voisins.., chez M. le

comte de Belleroche.
Mais Adrienne était si troublée que ce nom-là qui, en tout autre

moment, n'aurait pas manqué de la frapper, passa pour elle inaperçu.
-Mais il ne tardera sans doute pas à rentrer, reprit vivement

l'infirmière. Et, tenez, je crois que je le vois, ajouta-t-elle en mon-
trant la porte. Oui, c'est lui i... Au revoir, mademoiselle!

Et lestement, elle s'esquiva.
En apercevant Adrienne, qui d'un bond s'était précipitée à sa

rencontre, le docteur Laval ne put réprimer un tressaillement.
-Quoi! c'est vous! s'écria-t-il. Venez!... venez!
Puis, l'ayant entraînée à l'écart :
-- Pourquoi êtes-vous venue ? dit-il, avec un accent plein de tris-

tesse, et surtout venue en un pareil mnoient... venue quand vous
risquiez, quelques minutes plus tôt, d'avoir sous les yeux le spectacle
de ce pauvre enfant... de ce pauvre Maurice (lui va peut-être
mourir '....

-Mourir! s'écria Adrienne avec épouvante. Ah ! c'était donc
vrai !.., c'était donc de lui que j'avais entend'& parler !.. ...

-Oui, C'était vrai !... Oui, c'était lui!... Oui, Miuricu va peut-
être mourir par la faute de votre père!....

Mais elle venait de se redresser si brusquement et elle le regar-
dait avec une telle surprise que, de nouveau, il tressaillit.

-Par la faute de mon père ! s'écria-t-ele, toute saisie. Que s'est-il
donc passé ?... Que voulez-vous dire ?

-Commeat! Vous ne savez rien ?
-Rien... absolument rien... je vous le jure!
-Yvonne ?
-Yvonne ?... Je venais la voir....
-Ici !
-Oui, docteur... Oh ! vous m'e(frayez ... Pourquoi me regardez-

vous ainsi ?... Oh ! je vous en supplie, parlez!... parlez vite! Où
est Yvonne ?

Et, cachant sa tête dans ses mainsla jine tille éclatait en sangl ots.
-Si elle n'est pa4 chez vous, répondit vivement M. Laval, si elle

n'est pas à Pai is dans l'hôtel de AI. de Chancel.
-Non, docteur !... Non, docteur!
-Alors, ma pauvre enfant, que voulez-vous que je sache ?....

Que voulez vous que je vous dihe ?... M. le baron est venu la
reprendre hier soir....

-Hier soir!
-Vers onze heures.
-Et vous l'avez laissée partir!. .. Et vous n'avez pas dit à mon

père....
-Je lui ai dit tout ce que ma conscience et tout ce que l'intérêt

que je porte à votre malheureuse seor ime faisient un devoir de
lui dire, interrompit le directeur. Mais je me suis heurté à un
tel parti pris de ne rien vouloir enten Ire que j'ai bien été obligé de
céder et de me taire....

-Hier soir! répétait tout bas Adrienne.
Et, brusquement, une lumière se fit dans son esprit.
N'était-ce pas la veille au soir que le comte de Guérande était

venu à l'hôtel de Chancel ?... N'était-ce pas la veille au soir que
ce misérable avait eu avec le baron ln nouveau conciliabule?

Et quand elle croyait qu'il ne s'agi4sait que d'elle, que du moyen
de vaincre sa résistance et de la forc-r à contracter cette infâme
union qu'elle repoussait avec tnt le force et tant d'horreur, c'était
contre Yvonne que ces deux hommes conspiraient... c'était contre
Yvonne qu'ils ourdissaient quelque iufernal,, trame !

Mais pourquoi ?. .. pourquoi ?. .. A quelle sinistre arrière-pensée
avaient bien pu obéir le baron <le Chancel et te comte de Guérande ?

Et la tête perdue, de plus en plus accablée, lit jeune fille venait
de se laisser tomber sur un banc, tandis que son regard, qui expri-
mait le plus violent désespoir, semblait interroger le docteur.

Mais qu'est-ce que celui-ci aurait pu lui apprendre puistqu'il ne
savait rien de plus que ce qu'il venait de lui <lire ?

-Oui, tout cela est bien étrange et bien imystérieux! reprit-il au
bout d'un moment. Quand M. le baron est venu me reprendre
Yvonne, c'était donc un enlèvement qu'il préméditait ?....

"Mais pourquoi ?... Voilà ce lue je cherche aussi etce qu'il m'est
impossible de comprendre !....

-C'est peut-être à cause de moi ? dit vivement Adrienne, frap-
pée d'une idée subite.

-A cause de vous ?
-Mon père m'avait défendu <le revoir Yvonne.
-Défendu de revoir votre sour!
-Oui, docteur. Il m'avait formellement déclaré que je devrais à

l'avenir cesser les visites que je lui faisais. ...

Pour cure naturele de tous les Rhumes, Coqueluche, Ptbri -Pri s caet couronna
Bronchite, Asthmo, (atarrhes anciens, etc., rPz le DE PARFUM E l * "an st
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-Est-ce possible !
-Et peut-ttre a-t-il employé ce moyen-là pour me faire perdre

ses traces et pour être sûr que je lui obéirais ? .. Car il faut que je
Vous dise tbut, docteur. Vous savez, ce mariage auquel il voulait me
condamner ?. . ..

-Avec le comte de Guérande ?
-Eh bien ! malgré lo scandale de mon refus, mon père n'a pas

renonce à lespoir de m'y faire consentir encore... Alors peut-être
a-t-il voulu me punir et se venger de moi en me privant de la seule
joie que j'avais encore, c'est-à-dire en m'enlevant Yvonne...

-Putt- être 1
-Mais comurent a.t-il pu commettre une pareille injustice ?.

Cotnent n'a4-il pas compris qu'en voulant me frapper, c'était elle
surtout qu'il allait atteindre ?

-- Elle et l'enfant! ... elle et Maurice ! s'écria le docteur.
-Maurice !
-Oui, M'aurice qui râle .. Maurice qui agonise et qui ne pas-

sera peut être pas la journée
-- Est-ce vrai !. .. Mon Dieu ! mon Dieu
-Oui, c'est vrai. .. oui, à moins d'un miracle Maurice est perdu !...

Et si le pauvre enfant meurt, votre père pourra bien se dire que
c'est sa faute... votre père pourra bien se dire que c'est lui qui l'a
tué ! reprit avec plus de force le directeur. Car ce que je n'oublierai
jamais, c'est la scène (lui s'est passée ce matin dans mon cabinet
quand le pauvre petit est venu me demander à voir sa mère... A
peine lui avais-je dit qu'elle n'était plus chez moi... qn'elle devait
être chez M. le baron, que je l'ai vu chanceler, puis tomber raide,
comme s'il venait d'être foudroyé....

-Pauvre Maurice !
-Et comiment vous le dépeindre à ce moment-là, si pâle que je

ne pouvais le regarder sans trembler, si froid et si rigide que je le
croyais mort 1. . ..

" En vain je cherchais à saisir encore un souffle sur ses lèvres
en vain je cherchais à surprendre encore un battement du cœur,
une étiic:lle de vie ... Rien ... rien !. . . Oh ! j'ai bien cru pen-
dant quelques minutes que je n'avais plus qu'un cadavre sous les
veux!

-Pauvre M1aurice !. .. pauvre Maurice ! répéta Adrienne, le coeur
déchiré.

-Quand enfin je pus réussir à le ranimer -j'allais presque dire
à le sauver - et qu'il put enfin se tenir debout, j'aurais voulu le
garder, car je le voyais encore si chancelant et si faible que je redou-
tais le mtalheur qui vient d'arriver.

" Nais sa première pensée avait été pour sa m'ere. .. pour sa mère
qu'il voulait à toute Force revoir. .. à toute force retrouver.

"lt, d'au bond, il s'évada ; d'un bond il disparut.
" Mais jétais si certain (lue ses forces le trahiraient, que je ne

pouvais !n'empêcher 'le penser à lui et de me dire qu'il n'irait pas
bien loin.

" Et mes appréhension ne devaient, malheureusement, que trop
bien se réaliser !

" A peine une demi-heure s'était-elle écoulée depuis qu'il s'était
échappé d'ici, qu'une de mes infirmières entra, toute pâle, dans mon
cabinet.

" -Monsieur ! .. monsieur ! me cria-t-elle. C'est lui !. .. c'est le
petit Maurice que l'on vient de trouver encore une fois évanoui !...
c'est lui que c ,s hommes rapportent !...."

" Je m'etis dé'jà élancé vers la fenêtre, et je vis, en effet, passer
devant [ua mison un saisissant et lugubre cortège.

Escortes d'une foule assez nombreuse, deux hommes, que je
reconnuu Mssitôt, pour être deux domestiques de l'un de mes voi-
sins, de M. le comnte de ELleroche, portaient l'enfant.. . Je n'avais
pu que l'entrevoir, muais sa lividité de spectre m'avait si vivement
frappé Ile je ne pus retenir ce cri:

".-l it mort ! '
Et, sans perdre une seconde, je courus chez NI. de Belleroche.
En chemin, je rencontrai quelques personnes qui avaient croisé

le cortège. .
-0à courez-vous, doctenr ?
-Sauver cet enfant!
-Vous arriverez. trop tard !" te répondirent-elles.
" Qînd j'arrivai, tout suisi et hors d'lt:t!eine, NI. de Bclleroche se

jta sur moi, pui-, t'etntraînant vers le lit où déjà le petit Maurice
était couch:

teur e cri'-t-il, Dica remet la vie de cet enfant entre
vos mains I .. . o iuvez-lo !... ,auvez-le ! "

" son regar<l se ti.xLit sur moi plein d'une affreuse angoisse,
pleiîn d'une terrible anxité.

%Car vous neonnaiss*z pu le comte de Bdlleroche, mademoi-
selle. et putare nt'avez-vous jum'is entendu parler de lui ?

-Si !'i ! lit viveumnt A'hiene.
-Alors vous- dw vez itvoir que le comte est le coeur le meilleur

l'âme la oluis génrese qu'il existe. C'e.st un être à part... un être
qui soutfre de tous les maux et de toutes les souffrances des autres

" Aussi, quand ses domestiques, qui passaient par hasard à Fen-
droit ou Maurice s'était pour la seconde fois évanoui, le lui avaient
apporté agonisant, avait-il éprouvé la même terrible émotion que
s'il se fût agi de son propre enfant, de son propre fils....

" Aussi ne put-il s'empêcher de pâlir quand je lui dis ce que je
viens de vous répéter: qu'à moins d'un miracle, Yvonne n'aura plus
d'enfant! ... qu'à moins d'un miracle, le pauvre petit est perdu !

-Perdu! s'écria la jeune fille. Oh ! ne dites pas ce mot-là, doc-
teur !. .. ne dites pas ce mot qui me désespère !

-Je vous le dis pour que vous sachiez bien que vous n'avez pas
d'illusions à vous faire... Je vous le dis pour vous éviter une plus
poignante douleur, un plus horrible déchirement encore....

" Oui, c'est une fièvre cérébrale qui emporte Maurice... une
fièvre cérébrale causée par l'immense révolution qu'il a éprouvée en
ne retrouvant pas sa mère....

" Mourra-t-il ce soir ou passera-t-il encore la nuit,je ne pourrais le
dire. Mais, ce que je sais bien, c'est que ses heures sont comptées !.
mais, ce que je sais bien, c'est que, demain, à l'heure où nous sommes,
le pauvre enfant ne cherchera plus sa mère !. .. Miis, ce que je sais
bien, enfin, c'est que si vous voulez le revoir et l'embrasser une der-
nière fois, vous n'avez pas une minute à perdre.

-Oh ! oui, docteur, répondit Adrienne en éclatant en sanglots,
oui, le revoir! oui, l'embrasser! oui, remplacer auprès de lui celle
qu'il a tart aimée!

-Celle qu'il aimait jusqu'à en mourir! dit vivement le docteur
avec une prefonde émotion. Eh bien! venez.., venez vite !... Je
vais vous conduire vers lui i... je vais vous conduire chez M. de
Belleroche !

Et le docteur Laval entraîna rapidement la jeune fille qui, toute
chancelante, étouffait dans son mouchoir le bruit de ses sanglots.

XIII - LES DEUX DEVOImS

Mais si la nuit qui venait de s'écouler avait été pour le petit
Maurice pleine d'horribles cauchemars, et pour Adrienne pleine
d'affreuses angoisses, le comte de Belleroche n'avait guère dormi non
plus.

Jusqu'à l'aube, on avait pu voir sa lampe rester allumée et sa
haute silhouette aller et venir lentement derrière les rideaux de sa
che.mbre.

Les bras croisés et la tête inclinée sur la poitrine, tout en mar-
chant il songeait à l'entretien qu'il avait eu quelques heures aupa-
ravant avec le marquis de Prades... à cet entretien qui, si brusque-
ment, venait encore une fois de changer sa vie.

Oh! certes, il irait bien toujours chaque semaine prier, comme
par le passé, dans ce coin solitaire du cimetière Montparnasse où
reposait celle qui, en mourant, lui avait emporté toute son âme.

Il irait bien toujours, le coeur tremblant, s'agenouiller sur cette
tombe où dormait la femme qui avait été le plus tendrement et le
plus fidèlement aimée.

Il irait bien toujours lui dire, les yeux pleins de larmes: " Mar-
guerite, je pense à toi !... Marguerite, je t'aimo toujours!"

Mais il n'aurait plus le droit, maintenant que de Prades avait
parlé, maintenant qu'il savait à n'en plus douter qu'Yvonne était
sa fille, et que l'enfant qu'il cherchait était celui de la malheureuse
folle, c'est-à-dire aussi son enfant! il n'aurait plus le droit de vivre
enfermé dans ses souvenirs et confiné dans ses regrets.

Et son regard brillant d joie, étincelant aussi d'énergie, le comte
de Belleroche se disait qu'il avait désormais deux devoirs à remplir.

L'un de ces devoirs, était de sauver Yvonne... Yvonne chassée
par le baron de Chancel .. et de lui faire un avenir aussi beau que,
pour elle, le passé avait été douloureux. L'autre, c'était de retrouver
et de rendre une famille à cet enfant... à cet enfant si vaillant et
si courageux, mais si malheureux et si à plaindre aussi!

Oui, c'était là le double devoir sacré qui s'imposait à lui, et dont
l'accomplissement allait mettre enfin un peu de douceur, un peu de
joie dans son existence si monotone et si triste.

Y vonne !... Yvonne ! .. Chassée, reniée par le baron, elle n'ap-
partenait donc désormais qu'à lui et rien ne pouvait donc l'empê-
cher de la recueillir, l'empêcher de l'entourer de sa tendresse et de
tous ses soins.

Et la raison lui reviendrait!... Elle saurait un jour qu'il était
son père ... Son père!... Et elle l'aimerait peut-être... oui, elle
l'aimerait!.. Oh! quelle joie! et comme d'avance il était pâle
d'émotion, comme d'avance il se sentait défaillir de bonheur!

-Ma fille !. .. ma fille !... mon Yvonne! murmurait-il lentement
et avec une douceur infinie.

La veille, c'état déjà dans l'intention de li revoir, dans l'inten-
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tion de tout dire et de faire sa confession toute entière au docteur
Laval, qu'en sortant de chez de Prades, il s'était présenté à la mai-
son de santé. Le directeur était absent, mais il retournerait aujour-
d'hui ; et Yvonne n'errerait plus comme un spectre parmi ce lamen-
rable troupeau de folles dont la vue lui déchirait le cœur... et
Yvonne lui serait rendue....

Rendue !... A cette pensée, ses yenx s'emplissaient de larmes.
Car il se ressouvenait combien il avait souffert d'être séparé d'elle
et quel atroce martyre il avait enduré.

Combien de fois, en effet, alors qu'elle était encore chez le baron
de Chancel, ne s'était-il pas embusqué tautôt à l'angle d'une rue,
tantôt sous une porte cochère pour l'entrevoir une seconde, le temps
d'un éclair!

Combien de fois n'avait-il pas rôdé autour de l'hôtel du baron,
pour tâcher de saisir au passage, à travers les vieux arbres qui
entouraient l'hôtel, la fuite légère de son ombre !

Puis, plus tard, c'était en vain qu'il avait encore attendu, en vain
qu'il avait encore rôdé, il ne l'avait plus aperçue !... Il était revenu
presque tous les jours, et rien ! ... toujours rien !... et il n'avait
rien pu savoir sur elle !....

Oh ! dans ces moments-là, nul n'aurait reconnu dans cet homme
si triste le fier comte de Belleroche d'autrefois!

Mais bientôt, il n'aurait plus besoin de se cacher pour la voir.
Elle serait là, près de lui... là, à toute heure, à toute minute, et il
pourrait v!vre en contemplation et en extase devant elle.

Mais, tout à coup, le comte tressaillit.
Et l'enfant?
Où le retrouver ? Où, pauvre oiseau tombé du nid, s'abritait-il à

cette heure ?... Où agonisait-il peut-être de chagrin et de misère ?...
Il n'y avait donc pas un seul instant à perdre pour le retrouver, le
sauver, peut-être !

Et le comte réfléchissait. Puisque, l'avant-veille, on l'avait vu à
Alfortville, c'est que, probablement, il ne devait pis être bien loin...
Là, sans doute, on retrouverait ses traces. Mais si, de ce côté, les
recherches qu'il allait entreprendre restaient vaines, le comte ne
désespérait pas de réussir bientôt, grâce aux puissantes influencees
qu'il n'avait qu'un mot à dire pour mettre en œuvre.

Et depuis longtemps déjà sa lampe s'était éteinte, depuis long-
temps déjà le jour avait paru, que M. de Belleroche continuait d'aller
et venir, toujours perdu dans ses pensées.

Un rayon de soleil ayant frappé ses vitres, il ouvrit sa fenêtre et
respira longuement l'air pur du matin.

Le parc immense était plein du parfum des lilas, et, dans les
branches des arbres des milliers d'oiseaux chantaient.

Et le front toujours si sombre du comte soudain s'éclaircit; et,
dans son cœur, si plein toujours de tristesse, pour la première fois
depuis longtemps un rayon d'espérance brilla.

Et longtemps, longtemps, le comte s'oublia là, le regard distrait,
les coudes appuyés sur le balcon.

Puis comme, enfin, s'arrachant aux songes qui l'absorbaient, il
allait descendre pour faire, comme chaque jou,, une longue prome.
nade à travers les allées du parc, brusquement, il se redressa.

De longs murmures et le bruit sourd d'une foule en marche
venaient de lui parvenir, et il se demandait ce que cela pouvait
être, quand, tout à coup, il ne put retenir un geste et un cri de
surprise.

Pierre et Louis, deux de ses domestiques, qu'une course avait,
appelés à Vincennes, venaient de pénétrer rapidement dans le parc,
portant dans leurs bras un enfant évanoui, tandis que, devant la
grille de la villa, la foule qui les avait escortés continuait de sta-
tionner en faisant entendre de longues rumeurs de pitié.

Le comte était d'abord resté immobile de saisissement. Ce petit
inconnu que ses gens lui apportaient lui faisait l'effet d'un petit
mort,tant il était pale et tant ses traits étaient décomposés. Qu'était-il
donc arrivé à cet enfant ?... Quel était donc l'accident dont il avait
été victime ?

Et, se ressaisissant brusquement, d'un bond il s'élança hors de sa
chambre.

Au même moment, Pierre et Louis arrivaient dans le vestibule et
déjà se consultaient pour savoir ou ils allaient déposer Maurice,
quand le comte, surgissant devant eux, leur fit signe (le le suivre.

Et, moins d'une minute après, l'enfant d'Yvonne etait déjà couché
dans une des plus belles chambres (le la villa, et déjà, sur l'ordre du son
maître, Louis courait à la maison de santé chercher le docteur Laval
que, d'ailleurs, il devait rencontrer en chemuin.

Puis, tout en cherchant à ranimer l'enfant qui, malgré tous ses
soins ne bougeait plus, ne remuait plus, M. de Belleroche, la voix
brève et basse, interrogeait Pierre.

-C'est là-bas, pas très loin de la maison des folles, que nous
l'avons trouvé, répondit le domestique en parlant à voix basse aussi.
Il était étendu sur la route la face contre terre, et comme nous
venions de le soulever, notre première pensée a été, en le voyant si
pâle et si livide, que le pauvre petit avait cessé de vivre... Il res-
pirait encore pourtant, mais si faiblement que chacun de ses sou-

pirs pouvait être le dernier... Alors, connaissant le bon cœeur do
M. le comte, nous n'avons pas hésité à le transporter ici.

-Et vous avez bien fait, Pierre, dit vivement M. de lileroche,
vous avez bien fait!... Mais que lui ost-il arrivé ? Comment cet
enfant se trouvait-il sans connaissance sur la route

-C'est ce que je ne sais pas, monsieur.
-Parmi les gens quivous accompagnaient,personnene le connaîL?
-C'est-à-dire que l'on ne sait ni su demeure ni son nom, mis j'ai

entendu un homme dire :" C'est le petit garçon d'Alf ortvill o
-Le petit garçon d'Alfortville ! s'écria le comte.
-Oui, monsieur. On l'a vu de ce côté-là, il y a deux ou trois

jours !
-Deux ou trois jours!
-Mais je ne sais rien de plus.
Le comte avait tressailli de la tête aux pieds, puis était devenu

tout pâle.
-Lui!... Serait-ce lui? murmura-t-il.
Et, ne pouvant plus parler, tant il était ému, d'un geste il con-

gédia Pierre.
Resté seul, il se pencha vivement de nouveau sur Maurice.
-Est-ce une hallucination ? murmurait-il encore. Mais conine il

ressemble à Yvonne!
Puis, soudain, son saisissement redoubla.
Il venait d'apercevoir, au front de l'enfant, la longue raie san-

glante qu'y avait faite la cravache du comte de Guérando.
Le jeune garçon d'Alfortville, et celui qu'il avait vu s'enfuir éperdu

et sanglotant sur la route, était donc le même!
C'était donc du fils d Yvonne que, sans s'en douter, il avait pris

la défense!
Mais alors pourquoi ce brutal cavalier avait-il maltraité cet

enfant?... Quel était donc cet homme ?.., Qu'avait-il donc pu se
passer entre eux, pour que ce lâche frappât ainsi sans pitié, frappat
ainsi sans rougir do honte ce pauvre petit!

Mais déjà, dans l'esprit de M. de Belleroche, un trait de lumière
venait de se faire, dëjà la vérité lui apparaissait.

Oui, il n'y avait plus de doute à avoir, cet enfant étant bien l'en-
fant d'Alfortville. .. c'est-à-dire le fils d'Yvonne. . . c'est-à-dire lo
pauvre enfant de la folle qui, peut-être, rôdait autour do la maison
de santé pour entrevoir sa mère.., qui, peut-être, venait (le la quit-
ter le coeur brisé après lui avoir prodigué des baisers qu'elle ne lui
avait pas rendus !....

Puis, sur la route, l'enfant s'était croisé avec ce cavalier qui
n'avait pas même daigné laissé tomber un regard sur lui, et, dans
ce cavalier, il avait soudain reconnu le père infi'ne qui lavait aban-
donné, le misérable dont la trahison avait tué Yvonne!

Et, tout frémissant, il s'était jeté au-devant de lui, et moitié in-
digné, moitié suppliant, il avait essayé de réveiller sa conscience, il
avait fait appel à son honneur et il lui avait domandé grâce pone
sa mère et pour lui.

Et c'était alors que, furieux et exaspéré, cet homme s'était vengé
des reproches de l'enfant en lui coupant la ligure de ce formidable
coup de cravache.

-Son père... oui, c'était son père ! pensa le comte, (ont tout le
corps venait d'être secoué par un frisson de colère. Oui, c'était ce
Charles que ma pauvre Yvonne, que ma pauvre fille appelle tou-
jours dans sa folie !

Et les poings crispés, les yeux de plus en plus llamboyants, l'air
terrible, il s'écria:

-Je l'ai souffleté de mon mépris et de mon indignation... Je lui
ai jeté à la face le plus sanglant outrage. .. Je pense bien qu'il m'en
demandera raison... Oh! quelle joie j'aurais de le tuer!...

Et il demeurait encore tout livide et tout frissonnant lorsque,
brusquement, le docteur Laval entra.

-J'ai rencontré Louis... J'accourais, fit-il la voix haletante.
Puis, s'étant vivement rapproché (lu lit où se trouvait le petit

Maurice, il eut un cri étouffé:
-Perdu !
-Perdu ! s'écria le comte avec épouvante.
-Oui, perdu!... Une fièvre cérébrale... des symptômes al'r-

mants et qui ne laissent guère d'espoir d'enrayer le I .. Je tn-
terai l'impossible, mais j'ai bien peur que tout mon dévouement,
toute mon expérience ne demeurent inutiles.

-Perdu !... perdu! répéta tout bas le comte, l'air hagard. Oh!
docteur, ne dites pas ce mot terrrible!... Cet enfant....

-Cet enfant, dit vivement le directeur de la maison de santé,
vous intéresse comme tous ceux qui souffrent... Et vous avez rai-
son, monsieur le comte, car personne n'a jamais eu plus le droit à
votre pitié et à votre compassion que ce petit mitlhîeureux dont
l'histoire est navrante. Plus de père... une mère folle.., personne
au monde!... Et savez-vous ce qui le tue, monsieur lo comte ...
C'est l'affection, c'est la tendresse qu'il avait pour sa mère... pour
cette pauvre insensée qui ne le reconnaissait même plus!

(A suivre.)
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(Suite)

-Oh! je suis refait, dit l'agent, en lançant un mauvais regard à
la ronde, mais vous ne serez pas toujours là pour écraser les lan-
ternes et me jeter à terre. 1

Vous aurez de mes nouvelles; vous aussi, ajouta-t-il, en dési-
gnant Médéric.

-Soit, et, pour qu'il n'y ait pas d'erreur, n'oubliez pas mon nom,
qui vaut bien le votre, je m'appelle Médéric Jordanet.

-Allons, oust, criait Denis.
-Oh! je le retrouverai avant deux fois vingt-quatre heures,

bougonnait Chaumont.
-Mes-Bottes I
Médérie s'était rapproché de René.
-Mon lieutenant, lui disait-il à voix basse, vous avez sauvé mon

père, oh! mon lieutenant !
Gérard qui arrivait l'entendit.
-Alors, fit-il du même ton, tu viens de sauver l'assassin de mon

père; de quel droit, René?
-Je n'ai rien à t'expliquer.
-Mon lieutenant, je vous défends d'appeler mon père assassin.
-Vous me défendez, vous ?
-Médécie, ordonna René, rompez.
-Pourquoi veux-tu l'empêcher de parler?
-C'est mon affnire....
-Messieurs, interrompit Baligand, qui survenait, en s'épongeant

le front, nous sommes en retard, le colonel me précédait. A cheval,
je vous prie. Vous,'là, chasseur, selle pleine de paille, aurez deux
jours, moi aussi.

-J'te l'avais pas dit, mais j'te l'dis, murmura Guillout.
Dix minutes après, le 24e, silencieusement, sortait du quartier.

Jordanet, caché derrière un buisson, hors de la ville,dressa l'oreille:
une horloge lointaine sonnait dix heures. Puis, il entendit un bruit
sourd, comme serait celui d'une nombreuse chevauchée.

Le 24e disparaissait au grand trot, sur la route blanche. Jordanet
se retrouvait seul, dans le grand silence. Le front dans la main, il se
prit à réfléchir. Chaumont allait remuer la ville et les environs pour
le retrouver. Il fallait que demain il fût loin, très loin.

Il songeait, ne trouvant rien, n'osant se présenter lui-même à la
gare pour demander un billet, lorsqu'il se redressa encore.

Quelqu'un se dirigeait, en chantant, vers la ville. C'était un
ouvrier, en pantalon blanc, qui portait, au bout d'un bAton, des
rabots et une scie. Jordanet le Laissa passer, puis, cinq minutes après,
il sauta sur la route et le rejoignit.

-Bonsoir, compagnon, dit-il.
L'homme se retourna et répondit:
-Bonsoir, monsieur.
-Pourriez-vous m'indiquer la rue du Clocher ? M. Well.
- Tout de même, c'est presque mon chemin ; je vous conduirai.
Ainsi, en causant, ils arrivèrent à la ville,
-Tenez, dit le compagnon, puisque vous vous rendez chez M.

Well, voici sa maison et son chantier.
La fenêtre était entr'ouverte. Deux hommes, dont Risdal, se pen-

chaient sur des papirs étalés sur une table. Risdal répondait:
-Oui, monsieur Hednri.
-Vous coucherez ici, en attendant. Vous fermerez les portes ; onze

heures moins le quart, je me sauve.
M. Henri s'éloigna à grands pas. Un instant après, Risdal sortait.

Jordanet lui frappa sur l'éraule en disant:
-Pas un mot, c'est moi, Jordanet, ton pays.
-Toi, entre donc.
-Non, ferme d'abord les volets.
Les volets fermés, Jordanet entra.
-Eh bien, demanda. Risdal, tu as vu ton garçon ?
-Oui, répondit.il, çi ne va pas, on me poursuit, j'ai failli être

arrêté. Il faut que je sois loin de Limoges, avant le jour, et j'ai
compté sur toi comme tu pourrais compter sur moi, pays, si tu étais
dans la peine. Es tu homme à m'abandonner ?

-Jmais I parle.

(1) Commencé dans le numéro du 3 septembre 1898.

-D'abord, as-tu de vieux habits à troquer contre les miens ?
Risdal ouvrit sa malle:
-Choisis.
Jordanet prit une défroque à demi râpée et s'en revêtit. Cela lui

allait comme un gant: les deux hommes étaient de rne taille.
-Maintenant, as-tu des ciseaux ?
-Voici.
Sans eau ni savon, d'une main experte, Jordanet modifla la coupe

de sa barbe.
-Le diable si je te reconnaîtrais moi-même, s'écria Risdal, quand

le " pays " se fat coiffé d'une casquette de soie,
-Alors, ça va, reprit Jordanet. Seulement, c'est le plus délicat,

veux-tu m'accompagner à la gare et prendre mon billet. Da cette
façon, je me fautile en deux temps, ni vu, ni connu.

-Rouler la police, ça me va.
Ils descendirent la rue et le cours Jourdan.
Risdal, bravement, pénétra dsns la cour de la gare. La lune éclai-

rait le ciel ; il faisait aussi clair qu'en plein midi. ...
Soudain, deux hommes s'élancèrent sur Risdal et Jordanet enten-

dit :
-Je te tiens, cette fois; à -moi, Ledoux.
Risdal, on s'en souvient, était vêtu d'un complet de velours sem-

blable à ctlui que Jordanet portait avant son déguieement. Il en
avait la taille, un peu la démarche. Il se débattait bellement:

-Làcht z, ou je cogne!
Mais il avait aussi faccent alsncien.
-Tenez bon, Ledoux, répéta Chaumont, c'est bien lui !
Jordanet n'attendit pas la tin de l'incident et remonta vivement

en ville, filant à l'ombre des murs, au hasard des rues. Il se retrouva
devant une autre gare, celle des Charentes. Un train arrivait. Il ne
savait pour quelle destination. Il s'approcha des guichets et enten-
dit une paysanne qui demandait:

-Un billet pour Angoulême, s'il vous plaît?
Autant Angoulême qu'ailleurs, pour 1 instant. Jordanet prit un

billet pour cette ville. Cinq minutes après, il montait dans le train.
Jordanet, la tête à la portière, respirait largement, comme là-bas,

dans l'écurie, quand Médéric lui avait ouvert la porte du boulevard.
Sauvé, encore une fois ! Le receveur ne l'avait pas même regardé,

ni les employés occupés par l'arrivée d'un express; quand le train
s'arrêta il descendit, au petit jour, alors, dans un modeste restau-
rant, vide de clients, à cette heure matinale, il déjeuna. Il n'avait
rien pris depuis la veille, à Saint-Sulpice-Laurière. Puis, en ville, il
acheta une tenue plus soignée et s'offrit une canne. Maintenant,
avec sa barbe coupée ras et sa canne sur laquelle il s'appuyait lour-
dement, il avait l'air d'un petit commerçant retiré des affaires.

A dix heures, avant que l'alarme pût être donnée, il reprenait le
train. Après y avoie mûrement réfléchi, il se rendrait à Rolleboise.
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Il avait repris les habits d'ouvrier et il gagna à pied l'entrée du
pays. Il s'arrêta, le soir, à la première auberge, paya d'avance sa
chambre et mangea dans un coin de la grande salle. Puis, après avoir
règlé sa petite note, il demanla au patron s'il pourrait trouver de
l'ouvrnge dans le bourg.

-Histoire, dit-il, de travailler une semaine ou deux, car je suis
embauché pour le mois prochain, comme menuisier, par un entrepre-
neur de Paris.

Il tombait au bon moment. C'était, à quelques jours de là, fête au
village. L'aubergi1te le retint:

-Vous me servirez de garçon, dit.il.
Le lendemain même, il commençait son service. Dans la soirée, il

vit entrer, parmi les clients de l'auberge, deux gendarmes qui s'ins-
tallèrent à une table.

Pendant qu'il servait, un des gendarmes dit :
-Tiens, je ne vous connais pas, vous. Est-ce que vous êtes du

pays ?
-Non, mon brave.
-On vous appelle?
-Plouveret.
-Et vous êtes garçon d'hôtel, de votre état?
-Oh ! non, de mon état, je suis menuisier. Mais je viens d'être

malade, à Paris, pondant trois mois, à l'hôpital Lîiriboisière. Et le
médecin m'a dit: " Ne restez pas à Paris. Tâchez de trouver du tra-
vail à la campagne."

Et ai vous pouvez m'y aider, ajouta Jordanet, avec bonhomie,
vous me tirerez d'un pas difficile. Je ne suis pas un ivrogne. Je
suis bon travailleur et pas maladroit.
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-O'est à voir.
A dix heures du soir, l'auberge était fermée et Jordanet se dis-

posait à se coucher dans un petit cabinet du premier étage, lors-
qu'on frappa vigoureusement à la porte extérieure. Jordanet ouvrit
tout doucement la fenêtre et jeta un coup d'œil au dehors. La porte
s'ouvrit et l'un des gendarmes demanda à l'aubergite:

-Votre nouveau garçon est-il encore là ?
Jordanet n'entendit pas la réponse. Mais il n'eut aucun doute : on

venait pour l'arrêter.
Comment avait-il été découvert ? Il ne s'attarda pas à résoudre

cette question. Les gendarmes étaient à peine entrés dans l'auberge
que Jordanet sautait par la fenêtre et retombait comme un chat sur
la pointe des pieds. Par malheur, cela n'avait pas été sans faire de
bruit. Les gendarmes ressortirent aussitôt et se lancèrent à la pour-
suite du fugitif.

Jordanet se jeta dans la campagne, @erré de près par les repré-
sentants de la justice. Mais l'homme qui defend sa liberté décuple
ses forces pendant la lutte. Jordanet gagna du terrain. Sur le coteau,
dans le fond de la plaine, il aperçut une masse sombre,

-Un boie ! se dit-il ; si j'arrive jusque-là, je suis sauvé !
Un bruit de pas. C'ëtait un gendarme, mais un seul. Qu'était

devenu l'autre ?
Jordanet pensa qu'il était fatigué peut être, celui-là, où que, c'était

à redouter aussi, il était resté sur la bordure pour guetter le retour
du forçat, dans le cas où Jordanet n'aurait pas voulu se hasarder
dans un bois qu'il ne connaissait pas.

Il laissa passer le gendarme et quand il eut repris haleine, quand
il se sentit un peu plus de vigueur dans les jambes, prêt à recom-
mencer la lutte, il repartit.

Il allait reprendre les chemins de la forêt lorsqu'il vit se dresser
tout près un homme qui s'élançait sur lui à l'improviste. Il n'eut
pas le temps de lui échapper. C était un des gendirmes, celui qui
s'était engagé à sa poursuite. Ils roulèrent tous deux sur le sol en
s'étreignant.

-Tu es Jordaneb, hein ? faisait le gendarme. Il est bien inutile
de te le demander.

-Je suis Jordanet, je suis un brave homme, et plutôt que de me
laisser reprendre, vous me tuerez, je vous en réponds.

Tout à coup, dans un effprt surhumain, Jordanet renversa le gen-
darme sous lui, et le maintint, ayant les deux genoux pesamment
appuyés sur sa poitrine.

Mais dans un suprême effort, le gendarme, se souleva et avant
que Jordanet eût pu l'on empêcher, il avait jeté un grand cri stri-
dent qui sembla traverser la forêt de part en part.

-A moi ! à moi !
-Ah! fit Jordanet, il faut que je vous mette, au moins pendant

une minute ou deux, dans l'impossibilité de me reprendre.
Et pendant que le gendarme se débattait, il lui asséna sur la

nuque un coup de poing violent qui le rendit immobile et l'étourdit.
Il en profita pour s'enfuir.
Jordanet longeait le mur d'un pare, contre lequel il y -avait un

chemin de ronde. Tout à coup il rencontre une petite porte entr'ou-
verte. Il la pousse, et se trouvc devant une avenue déjà jonchée de
feuilles mortes.

Le limier, sans doute, a perdu sa trice. M ds ce répit ne dure
guère.

L'oreille contre le sol, Jordanet entend la poursuite qui reprend.
Alors, il n'a plus qu'un espoir, qu'un moyen désespéré. Sejeter dans
cette maison, dont il voit la porte du perron ouverte, s'y cacher,
attendre que se soient éloignés les gendarmes, qui peut-être passe-
ront là sans croire qu'il s'y serait arrêté. Il entre dans la maison,
haletant, le coeur serré, dans sa suprême angoisse, dans le suprême
abandon de tout où il se voyait;

-Mon Dieu 1 Mon Dieu! puisque les hommes n'ont pas pitié de
moi 1 vous, du moins, mon Dieu 1 vous !

Et il disparait. Il s'était caché dans le vestibule, accroupi derrière
la porte. Tout à coup, il entendit un bruit de pas sur le gravier de
la cour. Alors, il recula, poussa la première porte venue. C'était celle
du salon. Et il attendit, derrière un grand canapé.

Une femme entra, traversa la pièce et Jordanet, se voyant décou-
vert, et sans même relever les yeux sur cette femme qui venait de
le surprendre:

-Oh 1 madame 1 madame, n'ayez pas peur ! Je ne suis ni un
voleur, ni un assassin ! Je fuyais... On me poursuit... ayez pitié
de moi, ne me dénoncez pas! Oh ! madame... ne me dénoncez pas!

Elle répéta doucement en souriant :
-Ne me dénoncez pïs!
Alors, il releva les yeux. Et joignant les mains, il osa la regarder.

A son aspect, il fut frappé d'un grand coup.
Et il ne retint pas ce cri d'épouvante:
-Madame de Vandières! Elle va me livrer! C'est fini!
Il n'a même plus assez de forces pour s'enfuir. Ce dernier coup

l'a anéanti, lui a brisé les jambes.

Marguerite l'écoute.
Elle reste debout, songeuse, devant le malheureux tout en larmes.

Et soudain; elle se penche vers lui. Elle prend, dans ses deux mains
très douces, les rudes mains calleuses du forçat. Et à son tour, lon-
guenent, elle le considère.

Jordanet se livre à cet examen, un peu étonné que pas un cri,
pas un appel ne sorte de cette bouche. Et l'expression égarée de la
physionomie le frappe enfin.

-On dirait qu'elle me connaît!
Soudain, comme si la lumière, enfin, s'était faite,«elle recule épou-

vantée, le regard ép(-rdu, chancelante.
-Qu'est-ce donc ? Que se passe -t-il ?
Et la mémoire lui revient peu à peu. La première manifestation

de ce retour, c'est le nom même du forqptt qui monte à ses lèvres:
-Jordanet! c'est Jordanet !
-Oui, madame, je suis Jordanet, le forçat, celui qu'on a accusé

jadis d'avoir tué votre mari et que l'on a envoyé au bagne expier
le crime commis par un autre. N'ayez pas peur de moi, je vous le
répète. Oh ! madame, je ne sais pas ce qui vient do se passer en vous;
tout à 1 heure, lorsque vous m'avez aperçu, vous aviez un sourire
sur les lèvres en tue regardant, et tout à coup voici do l'effroi et
de 1 horreur!

D'une voix tremblante, Marguerite interrogeait:
-D'où venez-vous ? Pourquoi êtes-vous ici ? au milieu de la nuit?
-Je vous l'ai dit., quand vous m'avez surpris,tout à l'heure,vous

ne m'avez donc pas compris ? C est vrai, vous aviez l'air tout drôle,
un air que vous n'avez plus maintenant. Je ne sais pas ce qui a pu
se passer en vous ; mais en quelques minutes, vous avez bien changé!

-D'où venez-vous ? Pourquoi êtes-vous chez moi.
-D'où je viens ? du bagne, vous dis-je ! La police m'a traqué.

poursuivi. A Paris, les agents; ici, les genlarmes! Et je recommen-
çais à croire qu'il y avait vraiment un boa Dieu au ciel pour les
braves gens, puisque je leur avais échappé !

Il eut, à cet instant, un accent de rage et de douleur: .
-Ah ! il est dit que c'est vous qui me porterez toujours malheur!

Je m'en vais, tenez, les gendarmes ne sont pas loin, ils doivent être
à chercher mes traces aux alentours du mur de c'ôture ou même
peut-être dans votre jardin. Je vais les rejoindre, j'aime mieux me
rendre à eix que de vous donner le plaisir de me dénoncer.

Il se dirigea, en chancelant, vers la porte qui donnait sur le vesti-
bule.

Mais Marguerite, comme pour le protéger, s'était élancée avant
lui dans le vestibule. Elle s'arrêta auprès de la porte restée entr'ou-
verte. Elle pencha la tête, et se retira, retenant Jordanet qui allait
sortir.

-Restez ! restez!
-Mais, madame...
-Les gendarmes sont dans le jardin, sur vos traces.
Si vous sortez, vous êtes perdu.
-Oh ! madame ! madame! laissez-moi me montrer à eux ! allez,

ça vaut mieux!
Mais elle continuait de l'entraîner. Elle l'obligeait à traverser le

vestibule. Ils rentrèrent au salon. Alors, elle le poussa dans sa cham-
bre à coucher, alla prendre sur le guéridon la petite lampe de nuit
et la mit au salon, puis referma la porte de sa chambre.

A ce moment Marguerite entendait au-dessus d'elle une fenêtre
s'ouvrir et une voix qui disait:

-Gendarmes !
Ceux-ci s'arrêtaient et se retournaient, la main au képi.
-Que venez-vous donc faire chez moi à pareilla heure ?
Marguerite eut un tremblement de tous les membres. Cette voix

qui venait de là haut, cette voix un pan surprise et impérieuse, était
celle de Maxime.

La voix continuait:
-Eh bien, vous ne répondez pas?
-Pardon, mon colonel, en deux mots voici ce qui nous amène.

Nous sommes à la poursuite d'un forçat dont la présence nous a été
signalée dans le pays. Nous avions failli le pincer tout à l'heure à
Rolleboiso, et plus recemment encore auprès du mur de votre pare.
Et nous avons la conviction qu'il a di ce réfugier dans votre chà-
teau dont la porte était ouverte.

-Au château ?
-- Oui, mon colonel. Du reste, vous le connaisses, C'est le forgat

Jordanet.
Maxime tressaillit.
-Mais alors cet homme n'a pas été amené ici par le hasard, qui

sait s'il n'y a pas en lui quelque intention criminelle ?
-Nous l'avons pensé.
-Eh bien i visitez le chàteau, mes braves, jo vous le permets, et

je ferai mieux, je vais vous accompagner.
Maxime descendit aussitôt. On entendit son pas dans l'escalier.
Des domestiques s'étaient réveillés également. Et, comme par

enchantement, le château s'était éclairé; il y avait maintenant des
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lampes partout, dans le vestibule, dans le salon, dans les escaliers,
dans les clambres.

-S'il est ici et si il nous échappe, dit un des gendarmes, il pourra
se vanter qu'il a de la chance!

CXIV

eeu1e - ja .ma: on

Dans le vestibule, Maxime se trouva tout à coup en face de Mar-
guerite qu'il ie s'attendait guère à rencontrer là.

Las yeux de Marguerite réfdétaient tant d'angoisse qu'il eut pour
elle une immnrise pitié. Et se méprenant:

- ' ie aucune crainte, ma pauvre Marguerite, et regagne ta
chambre, vienw, nous te piotégerons. Il n'y a personne ici qui soit
capable de vouloir tu faire du mal.

Il lui prit (iouceielnt le bras.
-Viens. Mlarguerite, viens !
Elle se laissa emmener. Mais comme il l'entraînait vers sa cham-

bre, il sentit qu'elle avait un mouvement de résistance. Elle se diri-
gea vers le 'alon. Il la suivit. Elle le regardait avec des yeux bai-
gnés de larmics, des yenx qui n'étaient plus ceux d'une folle, des
yeux où étaient enfin revenue l'intelligence de l'àme. Maxime eut
un grand cri et la prit dans ses bras.

-Mlarguerite ! ina chère Marguerite!
-Maltxace ! j'ai éte folle, n'est-ce pas?
-Oui.
-C'est fni, Maxime, je me souviens
Il touiba à genoux, dans le transport de son bonheur, et lui cou-

vrit les mains de baisers ardents.
-Ne parle pas ! laisse-moi te regarder! Et surtout n'aie pas

peur (le ce quo tu peux entendre autour de toi, car tu n'as rien à
craindre.

T'out à coup, il songea à la présence de Jordanet à l'Expilly. A
tout p ix, il fâllait épargner à Marguerite la vue du forçat.

-ltentre dalns ta chambre. Viens... viens!
-Eno se laissa tomber sur un fauteuil.
Non ! dit.tl'., à voix basse.
-Pourquoi ?
-Pas encore ! tout à l'heure! tout à l'heure!
Comme elle sentait peser sur elle le regard inquiet de son mari,

prête à tout maintenant, elle se glissa à ses genoux. Elle était
d'une pâleur mortelle. Ses paupières s'étaient abaissées sur ses
beaux yeux meurtris. D'une voix qu'il eut peine à entendre, elle
Ut ira:

N Maxime! Il faut que je te dise!
-re, ,'ouerite, parle I n'es-tu pas certaine de ma tendresse

et i-s lo que je puis tout entendre ?
Mais, à cette minute précise où l'aveu terrible, l'aveu de morti

allait entfin jîillir (le ses lèvres, le vestibule s'emplit de bruit. Les
gendarmes, ayant visité la maison, étaient redescendus. Margue-
rite se releva. La porte s'ouvrit; les gendarmes restaient sur le
seuil, poliment.

-Mon colonel, nous n'avons rien trouvé; nous vous avons
dérangés bien isutilement. Mais il y avait un cas de force majeure.
Il ne nous reste plus qu'une chambre à visiter.

Le gendarme dé-iigna la porte qui communiquait avec la chEmbre
à courber de Marguerite.

L'ollicier leur fit un signe aflirmatif.
-Allez!
Ils s'avancèrent. Mis voilà que devant cette porte fermée, ils

rencontrent tout à coup Marguerite debout, les deux bras étendus
comme pour les empêcher de passer.

Ils n'ignorent pas qu'elle est folle. Mais Maxime sait tout, lui !...
Il sait que laxrguerite, maintenant, est consciente de ce qu'elle fait,
Il sait qu'elle pense, qu'elle rélechit.

Ses yeux épouvantés, qui ne se détachent point du visage de
Maximiie, ne disent ils pas qu'il y a quelque choe. Et tout à l'heure,
Marguerite n'allait-elle pas lui faire un aveu, un aveu bien grave,
sans doute, puisqu'elle en était toute tremblante ? Quel aveu ? Et
dans son esprit ette pensée (lui le bouleverse:

" Jordanet est caché là ! Là. dans cette chambre !"
C'est la vue <le Jordanet, assurément, qui en rappelant brusque-

ment à Marguerite los souvenirs du passe, lui a rendu la raison.
Toutes ces r(lle:Nions en quelques secondes, traversèrent son cer-

veau. Et sur tout cela surnageait la réalité, ce fait brutal, gros de
situations imprévues, soudainement jeté dans sa vie ; Jordanet était
chez lui ! sa ft mînue l'y anit caché ! Il fit un signe aux gendarmes.

-Aieu, iemieurs, pui-que vous n'avez plus rien à voir ici.
ils se retirèrent. Seui avec Marguerite, Maxime éprouvait un

effroi incompréhensible qui le paralysait. Son front se couvrit de
sueur. Par deux fois, il essaya de parler ;, il ne le put. Enfin, il se
raidit contre son émotion.

-Marguerite,dit Maxime, très faible,en s'avançant,vers sa femme
d'une marche chancelante, Marguerite, Jordanet, est ici, dans votre
chambre.

Elle dit, comme parlant en un rêve:
-C'est moi qui l'ai caché!
-Vous ?
-C'est moi qui ai voulu le sauver!
-Pourquoi?
Comme elle ne répondait-pas:
-Vous avez toujours témoigné pour cet homme un étrange inté-

rêt, ma pauvre Marguerite. Jadis, à plusieurs reprises, vous avez
fait tout ce que vous avez pu pour le sauver. Aujourd'hui, vous ne
craignez pas de me compromettre gravement, aux yeux de tous, et
de vous compromettre vous-même, en le cachant chez moi, en le
cachant dans votre chambre.

Soit. Je ne veux pas le voir. J'ignore sa présence. Qu'il s'éloigne
à l'instant. Qu'il quitte l'Expilly. Qu'il s'en aille où sa volonté le
conduira et que Dieu seul le protège !

Marguerite vint s'agenouiller de nouveau auprès de Maxime, qui
venait de tomber assis dans un fauteuil.

-Cet homme ne peut sortir et s'en aller comme un coupable,
errer au hasard des grandes routes. Il a trop souffert jusqu'au-jour-
d'hui. C'est trop d'injustice et trop de honte!

-Marguerite !
-Maxime, c'est moi qui ai caché Jordanet, parce que... Jor-

danet....
Elle fut prise d'un*tremblement violent.
-Parce qu'il est innocent! acheva-t-elle.
-lnocent, Marguerite!
-Innocent, vous dis-je, répéta Marguerite avec une sorte de

colère. Ah! vous me croirez, car je ne suis plus folle. Oui, oui, j'ai
bien toute ma raison et n'ayez aucune crainte, je pèse chacune de
mes paroles.

-Pourquoi, jusqu'à ce jour, avoir gardé pour vous un pareil et
i redoutable secret ? Cet homme était au bagne et vous n'avez pas

tenté de l'en arracher? Sa femme et saille étaient dans la misère et
vous ne vous êtes pas dit que cette misère, tant de dé-honneur, tant
de larmes, c'était votre oeuvre. Ah ! Marguerite, Marguerite, répondez!

Elle réfléchit un peu, égarée, terrifiée malgré tout. A la fin pour-
tant:

-Oui, dit-elle, j'ai eu tort. J'aurais dû tout dire. J'ai été lâche...
Voilà ma faute. J'ai été lâche parce que j'ai eu peur du scandale
qui allait rejaillir sur la tête de mon fils et dont il souffrirait éter-
nellement.

Ce n'est ni par M. de Kérunion, ni par Jordanet que M. de Save-
nay fut assassiné. li le fut....

-Par qui ? Par qui donc ? Le coupable..,,
-Vous l'avez dev,. ut vous!
-Toi, Marguerit,, dit-il dans un grand cri, toi!
-Moi.
Et s'affaissant tout à fait, alors qu'elle était à genoux, elle resta

étendue, comme mort". pourtant sans être évanouie. Il murmura:
-Folle ! la pauvre faume est redevenue folle!
Elle deviia sa pensée et, sans io ielever, le front sur ses deux

bras, et les mains jointes, elle dit:
-Non hélas! non, je ne suis pas folle. Ecoutez et vous jugerez!

Vous vous rappelez bien ce jour terrible, n'est-ce pas? Vous vous
rappelez votre généreuse intervention lorsque, non point pour sau-
ver mon mari, mais pour sauver l'honneur de mon fils et le mien,
vous nous êtes apparu tout à coup, apportant un million, grâce
auquel M. de Savenay pouvait désinteresser une partie de ses cré-
anciers et refaire sa fortune ? Eh bien, Maxime, savez-vous quelle
fut sa première pensée ? Ce fut de s'enfuir à l'étranger avec cette
somme ! Que vous dirais-je de plus ? il y avait sur la table un revol.
ver, je m'en emparai. J'étais folle Je ne voyaie plus, je me sentais
m'évanouir de honte, de colère, d'épouvante. Je pressai la détente,et
en tombant, en perdant connaissance, je tirai, le coup partit, je me
souviens très bien de cette détonation sourde, oui, je m'en souviens.
Et quand je revins à moi, lorsque je pus comprendre ce que j'avais
fait et pourquoi je l'avais fait, M. de Savenay était auprès de moi,
baigné dans son sang ! je l'avais assassiné!

Eile resta de nouveau immobile, toujours étendue. Pâle, les yeux
cernés, vieilli tout à coup, Maxime semblait regarder s'effondrer sa
vie. Car c'était bien sa vie tout entière qui s'etlfondrait. Plus rien
de caché, maintenant. Tout s'expliquait! Mais il y avait en son
cœur, en même temps que du désespoir, une immense pitié pour
cette pauvre femme. Quel juge l'eût condamnée ? Quel jury ne l'eût
renvoyee, presque glorieusement, sans vouloir la reconnaître cou-
pable ?

Mais là où était la faute, irrémédiable, là où était le crime, car
c'était un crime, celui-là, c'était lorsqu'elle avait laissé condamner
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Jordanet. Un innocent avait souffert, avait été déshonoré à cause
d'elle ! C'était là le devoir! impérieux, intransigeant! Il fallait sau-
ver cet homme, il fallait lui rendre l'honneur!

Et il éclata en sanglots.
Marguerite répétait, la voix étouffée:
-Maxime, il ne faut plus d'hé-4tations.
Assez de tortures pour ce pauvre homme! Assez de honte pour

ses enfants 1
-Soit donc ! Et que la volonté de Dieu s'accomplisse. Mais moi

Marguerite, moi, je ne sais si j'aurai le courage de parler.
-J'ai prévu votre conduite et la mienne, et c'est une souffrance

et une humiliation qu'il est possible de vous épargner, Je vais écrire
l'aveu du meurtre de mon mari. Je le lui remettrai. Il sera libre d'en
faire ce qui lui semblera bon. Et tout sera dit.

-Oui, cela vaut mieux.
Il cacha sa tête dans ses mains, pour ne plus rien voir. Elle écri-

vait, hâtivement, à une petite table:
" Moi, aujourd'hui femme du colonel de Vandières et veuve de

M. de Savenay, je déclare Jordanet innôcent du meurtre de celui-
ci. M. de Savenay a été assassiné par moi. Mon crime fut un châti-
ment mérité et je ne m'en repens point, mais j'ai horreur d'avoir
laissé condamner un innocent. Je livre à celui-ci cet aveu et me
remets entre les mains de la justice."

Et elle signa. Elle tendit le papier à son mari.
-Eit-ce cela ? dit-elle.
-Oui !
Et il ajouta, plus bas:
-C'est le devoir !
Marguerite ouvrit et sur le seuil:
-Jordanet, dit-elle, venez, ne craignez rien. En ce moment vous

ne courez aucun danger.
On entendit un pas lourd dans le fond obscur de la chambre. Et

Jordanet apparut tout à coup. Il avait le visage bouleversé. Il rou-
lait dans ses mains, d'un air gêné, son chapeau de feutre mou et ses
yeux, obstinément baissés, n'osaient se porter sur Marguerite ni sur
M. de Vandières.

-Approchez, Jordanet,vous êtes en sûreté, madame vous l'a dit!
Maxime considérait le pauvre homme qu'il avait vu autrefois, en

cour d'assises. Vraiment, on ne pouvait s'y tromper. Sur cette hon-
nête physionomie, dans ces bons yeux francs de brave homme,
jamais n'avait dû paraître la pensée d'un crime! Ceux qui l'avaient
condamné ne l'avait donc pas vu ?

Restez, dit Marguerite. Tout danger venant du dehors n'est pas
écarté encore. Restez aussi longtemps qu'il vous plaira.

-Non, non. Vous avez fait aujourd'hui beaucoup pour moi, et
votre compassion a été grande. Je m'en souviendrai toute ma vie,
je vous le jure, adieu ! je pars.

Il se dirigea lentement vers le vestibule. Mais Maxime se préci-
pita vers lui. Il lui prit les mains, et haletant, épouvanté:

-Non, non, pas encore!
Alors, à son tour, et pendant qu'il attendait, Marguerite vint à

lui, et pliant les genoux devant le pauvre homme si misérable, dont
les vêtements, déchirés par toutes les ronces, étaient en guenilles,
elle lui dit:

-Prenez ce papier, Jordanet, et lisez ce qu'il contient.
En même temps, elle lui présentait l'aveu qu'elle avait signé tout

à l'heure, et les mains jointes, elle se résigna. Maxime avait détourné
les yeux. Mais Jordanet s'était contenté de regarder le papier et il
ne le dépliait pas et ne le lisait pas. Ses yeux s'étaient mouillés de
larmes.

Au lieu d'obéir, l'évadé déchira lentement le papier. Au bruit,
Maxime se retourna:

-Que faites-vous ?
-Jordanet !
-Vous voulez que je lise ça ! C'est inutile, allez. Tout à l'heure,

dans la chambre où madame m'avait fait cacher, vos deux voix
arrivaient jusqu'à moi, et j'ai tout entendu, M. de Vandières, tout,
oui, madame, tout!

Et j'ai corrpris... j'ai compris que vous êtes de braves gens,
comme moi je suis un brave homme, voilà ce que j'ai compris et cela
m'a fait du bien au cœur.

Et montrant les morceaux de papier gisant à terre:
-Regardez ces morceaux. Ç t ne pèse pas beaucoup ! Et pour-

tant, vous aviez raison quand vous disiez, il y a quelques minutes,
que j'avais bien souffert, oui, au milieu des misérables qui étaient
mes compagnons de tous les jours. Ah! si vous aviez entendu les
insultes, les rires ironiques, quand j'avais la naïveté de dire que je
n'avais jamais commis de mauvaise action !

Maxime lui serra la main. Eb Marguerite, à voix basse, disait:
-Pardon, Jordanet, pardon!
Il haussa les épaules dans le geste qui lui était habituel et con-

sidérant la figure pâle et fatiguée de Marguerite:
-Pauvre femme ! J'ai dans l'idée que si j'ai -tant souffert et bien

pleuré, moi, elle n'a pas dà sourire bien souvent non plus, elle. . ..
-Elle était atteinte d folie, Jordanet, et c'est votre vue sou-

daine, tout à l'heure, qui, en rappelant ces douloureux souvenirs,
lui a rendu la raison.

-Pauvre femme ! pauvre femme ! répétait l'évadé. Ecoutez-inoi,
je l'ai dit: je ne peux pas vous dénoncer. Pourtant il y a quelque
chose à faire. Je ne sais pas quoi. Eu ce moment, mua femme, mues
enfants et moi, nous sommes de pauvres gens repone un peu
partout, objet de pitié pour quelques-uns, objet d'hoirrur' pour le
plus grand nombre, Faites-moi obtenir ma grâce, voila tout ce que
je vous demande. Ma grâce.

-Votre grâce ne vous rendra pas l'honneur.
-L'honneur est dans la conscience avant tout. Faites-moi obtenir

ma grâce, monsieur, et puis, si vous voulez, donnez-moi un peu de
votre affection pour les miens d'abord, pour moi ensuite.

-Mais c'est un sacrifice sublime, Jordanet.
-Alors, les choses sublimes, ça n'est pas si diflleilo qu'on croit,

Puis, si je me dévoue ainsi, ce n'est pas sans une arrière-pensée,
voyez, car j'aime mieux tout vous dire.

"Vous avez un tilleul, madame, un tilleul lui s'appelle R..né.
Eh bien, votre tilleul aime ima Millc. Quandl à ima ille, j ait bien peur
qu'elle ne l'adore. Comprenez-vous mn inteinnt. qu'elle sera mtia
réhabilitation, la seule, lk vraie ! L2 filleul dle mi de Va[fir'(s
épousant la tille du prétendu meurtrier. Mais, auparavant. j VOUS
dirai tout. Car j'ai de graves choses à vous dire Et. peut-être de,
ce que vous allez me répondre jaillirait un peu de lumière pou" moi

Madame, je voudrais que vous me fassiez un serment.
-Un serment ?
-Et vous aussi, M. de Vandières, je voudrais que vous me j iriez !
-Quoi donc ?
-Que M. Gérard ne sait rien do.ce secret, qu'il ne sait pas que

sa mère est la véritable coupable.
-Je vous le jure, dit l'officier.
-Je jure, moi, que personne n'a pu dire àGérard une vérité lue

j'étais seule à connaître. A p!uî leurs reprises, il m'a interrogée,
moi, et un jour il me demanda ei vraiment je croyais à votre inno-
cence.

-Et qu'avez-vous répondu ?
-Pouvais-je dire que vous étiez coupable.? Non, non, jamais,

jamais. Et c'est alors qu'il se résolut à vous sauver.
-De telle sorte que c'est bien réellement pour me sauver que

votre fils est venu en Nouvelle-Calédonie ?
-En pouvez-vous douter, et qu'elle eût été alors, je vous le de-

mande, le mobile de sa conduite?
Jordanet, perplexe, ne répondit pas. Il sentait s'approfondir,

autour de lui, un mystère où il se perdait. Une explication deve-
nait nécessaire avec Gérard.

-C'est bien, madame, je vous crois et je crois aux bonnes inten-
tions de votre fils. Et .. pourtant il faut que je le voie... Ille
faut. Il y a des choses qu'il est bon d'éclaircir.

-Je vous jure, s'écria Marguerite, que je suis prête à vous cacher
à l'Expilly jusqu'au jour où vous pourrez en sortir librement.

Un silence se fit. Le colonel, habitué aux décisions rapides, cher-
chait un moyen de mettre Jordanet à l'abri des recherches. Sa phy-
sionomie s'éclaira d'un sourire. Il.croyait avoir trouvé la solution.

-Jordanet, dit-il, nous allons partir immédiatement. J'ai un bon
cheval qui nous conduira à quinze lieues d'ici.

-Fameux ! dit Jordanet, qui retrouvait déjà un peu de sa gaieté
naturelle.

Mais son front s'assombrit subitement.
-Où me conduirez-vous ? demanda-t-il.
-Près de Limoges, chez un homme sûr. Vous le connaissez:

c'est le fermier Lemayeur, le père de René.
-Lemayeur! il ne m'a guère épargné au procès.
-Suivez les conseils du colonel, dit Marguerite. Vous trouverez

certainement chez Lemayeur un asile sûr. S- feinmo est la bonté
meême.

-J'y consens, dit enfin Jordanet; niais quand j'aurai vu M.
Gérard et que je me serai expliqué avec lui, je prendrai la cicf des
champs. Je filerai où j'espère que toute ma famille nu tardera pas
à me rejoindre.

Une demi-heure après, le colonel do Vandières prenait place dans
son coupé, et Jordanet, installé sur le siège, droit coiin'uc tin domes-
tique de bonne maison, faisait claquer son fouet.

Le cheval prit le grand trot. Au détour du premui..r chemin, il
fallut s'arrêter. Les gendarmes, cachés derrière un bi isson, avaient
crié halte. Fort heureusement, il faisait noir comme dans un four.

A la lueur de la lanterne, les gendarmes reconnurent lo colonel.
Ils saluèrent et, de nouveau, Jordanet fit claquer son fouet
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LE SAMED1

CIV

:Peme t :nZe

De Marseille à Genes, le voyage tout le long de la Méditerrannée,
sur cette côte d'azur où tant de malades, tous les ans, vont chercher
la santé, tant d'heureux, une distraction nouvelle, tant d'attristés,
l'oubli de leur chagrin, de Marseille à Gênes, le long de la côte fran-
çaise, aussi bien que de la côte italienne, le voyage est un perpétuel
enchantement des yeux.

Sur cette route, San-Remo est un séjour d'hiver très recherché
pour son climat si doux. La promenade la plus abritée de la ville,
la promenade de prédilection des malades qui viennent à la Médi-
terrannée, sous la chaleur clémente de ce joli ciel, chercher un peu
de vie, un peu d'espérance, est le chemin de Berigo, le plus agréable
de toute la baie. Là, toujours du monde, sous les arbres de la pro-
menade.

Le jour où notre récit nous y amène, à la tombée de la nuit, trois
personnes étaient assiees dans des fauteuils de jonc, près de la mer,
à l'extrémité Est du chemin de Berigo Deux femmes et un homme.

Des deux femmes,l'une était vieille. L'autre,presque encore jeune,
une enfant, à peine une jeune fille. L'homme c'était M-iscarot. La
jeune fille, au pâle et doux visage, aux yeux légèrement cerclés de
bleu, d'apparence maladive, c'était Suzanne. La vieille, c'était Denise,
soeur de Mascarot.

-Comment te sens-tu, Suzanne ? dit Mascarot.
-Bien, mon père. Je vous remercie.
-Veux-tu que nous rentrions?
-Rentrons, dit-elle.
Ils remontèrent la promenade et, en haut d'un étroit chemin

bordé de palmiers et d'orangers, Mascarot ouvrit une porte. Ils entrè-
rent et se trouvèrent dans un jardin tout embaumé, au bout duquel
se dressait une petite villa, élégante. Mascarot l'avait louée, et c'était
là qu'il habitait avec Suzanne et Denise, une seule domestique leur
suffisait. C'était une Italienne, Martha, qu'ils avaient prise dans le
pays.

Ce même soir, après diner, Suzanne se promena encore pendant
une demi-heure dans le jardin.

Puis elle rentra dans sa chambre,
Une heure s'écoula. Sa chambre avait une fenêtre sur le jardin

et une autre sur l'étroit chemin bordé de palmiers et d'orangers qui
grimpait le long de la colline. Contre les persiennes closes de cette
seconde fenêtre, elle entendit tout à coup le bruit d'une poignée de
gravier jetée prudemment. Elle ouvrit la fenêtre, se pencha, fit un
signe. Puis elle la referma, s'enveloppa d'un manteau et descendit.
Elle se trouva bientôt dans le jardin. En se baissant le long des
charmilles, entre les citronniers et le mur de clôture, elle atteignit
la porte et sortit. Elle se trouva dans l'étroit chemin de la colline.

Aussitôt elle fut saisie et comme emportée par une ombre noire,
dont le visage était complètement voilé. C'était une femme qui
l'attendait là. Elles marchèrent très vite, en silence, longtemps. Puis,
comme Suzanne perdait haleine, elle s'arrêtèrent. Alors, sur un
banc du jardin public, elles prirent place l'une à côté de l'autre,
très près, se serrant, heureuses de se retrouver ensemble, les mains
entrelacées et se regardant au fond des yeux.

L'inconnue avait relevé son voile. C'etait la gracieuse figure de
Marinette, tout animée, dont les yeux brillaient.

Et elles sq mirent à parler très bas.
Elles se voyaient ainsi, depuis quinze jours. Pour revoir cette

enfant, qu'elle adorait, M"rinette avait tout abandonné.
Les rendez-vous n'avaient lieu que le soir, la nuit. Mascarot ne se

doutait de rien.
Que dire à cette enfant qui déjà, tremblait aux violences du père.

Et Marinette, doucement.
-Plus tard, sans doute, tu sauras ce que tu me demandes, lors-

que tu auras vécu davantage, lorsque tu auras un peu plus d'expé-
rience. Ne m'interroge plus. Laisse moi t'aimer comme je t'aime, de
tout mon cœur. Ne me reprends pas ton affection, si tu ne veux pas
me rendre malheureuse.

-Oh ! petite mère! Je mourrai plutôt que de ne plus t'aimer, et
maintenant que je t'ai retrouvée, je mourrai plutôt que d'être sépa-
rée de toi.

Suzanne pencha la tête sur l'épaule de sa " petite mère ".
-Va, je sais beaucoup de choses, je sais que je ne vivrai pas très

vieille. Eh bien, je voudrais, jusqu'au jour prochain sans doute où
Dieu me reprendra, ôtre du moins heureuse etje ne puis plus l'être
sans toi 1

Marie pleurait.
-Tu es cruelle, chère enfant, bien cruelle.
Suzanne eut un sourire mélancolique.
-Tu le savais bien aussi, toi. Alors pourquoi voudrais-tu mentir?
Elles restèrent à causer, ce soir-là, plus longtemps que d'habi-

tude, et ce fut Marie qui s'aperçut que les heures s'écoulaient.

-Si ton père apprenait, nous surprenait, se doutait de quelque
chose, que deviendrions nous, chère Suzanne ? dit-elle.

Cette crainte était bien efficace, sans doute, car la jeune fille se
leva et toutes deux reprirent, pressées l'une contre l'autre, en remon-
tant le chemin entre les palmiers, la dire etion de la villa. Puis,
Suzanne rentra. Au moment où elle pénétrait chez elle, elle pous-
sa un cri de surprise et d'effroi. Son père descendait de sa chambre
et la surprenait.

-D'où viens-tu donc, dit-il. Comment se fait-il que tu sois sortie
seule alors que tous ici nous te croyions endormie ?

-La nuit était si calme et si douce, père, que je n'ai pas résisté
au désir d'aller respirer, au bord de la mer.

-Seule, ainsi, la nuit?
-Seule, oui, père.
-Tu mens.
-Tu me fais peur !
Ce simple mot parut le calmer. Il est une hésitation, et s'efforça

de sourire.
-Je te demande pardon, mon enfant. Seulement, tu me permet-

tras bien de te dire, sans que tu en prennes trop d'émotion, qu'il ne
sied pas à une jeune fille de sortir ainsi et que ma surprise, en te
voyant, était toute naturelle.

-Il est vrai, père.
-Tu me promets que tu ne sortiras plus?
-Je te le promets.
Mais de très pâle qu'elle était en disant cela, comme elle savait

qu'elle mentait, elle devint rouge.
Mascarot s'en aperçût.
Ce soir-là, il n'insista pas. Mais il se promit de surveiller Suzanne.

Pendant les premiers soirs, il ne découvrit rien de suspect. En rôdant
autour de la villa, il aperçut à plusieurs reprises une femme voilée,
d'allure jeune et élégante, et qui sans doute devait habiter non loin
de là, car elle remontait à chaque fois le chemin de la colline, entre
les palmiers.

Marie et Suzanne furent prudentes. La première fois qu'elles se
revirent, elle restèrent à peine quelques minutes ensemble. Mais, du
moins, ces minutes, Suzanne les avait mises à profit.

-Ecoute, petite mère, je viens de passer par des heures trop dou-
loureuses, me sentant près de toi et ne pouvant te voir.

Mettons les choses au plus triste. Supposons que mon père décou-
vre notre aff.ction et veuille nous séparer.

-Eh bien ?
-Eh bien,petite mère,dit l'enfant après un moment de silence, il

faudra bien que je t'écrive, que je me mette d une façon quelconque
en relation avee toi.

-Vyons, parle. On dirait que tu hésites à me demander quelque
chose.

-Où t'écrirai-je ?Voilà ce que je veux savoir.
Marie, comme frappé d'une idée, prit tout à coup les mains de

Suzanne.
-Jure-moi que tu n'as pas un projet que tu n'oses me dire ?
Suzanne murmura:
-Quel projet aurais-je donc?
-Lh bien, si jamais nous sommes obligées de nous quitter,j'irai

habiter Paris, la rue Lord-Byron, dans le quartier des Chaimps-Ely.
sées. Il y a là des hôtels tranquilles, des logements tout meublés où

j'attendrai qu'une occasion se retrouve de me raprocher de toi et de
te revoir.

-Il me faut le numéro.
-Au numéro quatre, pui-que tu insistes, pourtant, il se peut que

l'adresse ne soit pas exacte, car, si je ne trouve pas un logement
libre, je m'adresserai ailleurs.

-C'est bien. Je suis tranquille désormais.
Du reste, les craintes d'avenir exprimées par Suzanne ne semblè.

rent pas devoir se réaliser. Elles se voyaient, sinon tous les soirs, du
moins trois ou quatre fois par semaine. Et Suzanne disait à Marie,
parfois.

-Sais-tu bien que je me sens presque vigoureuse maintenant.
C'est à toi que je le dois. Je suis sûre que si nous pouvions vivre au
grand jour l'une auprès de l'autre, je guérirais tout à fait... tout à
fait....

Parfois aussi, hélas! une petite toux l'interrompait, dans ses ten-
dresses exquises, et, quand elle appuyait son mouchoir sur ses lèvres
et qu'elle le retirait, il y avait une petite tache de sang qu'elle
cachait bien vite. Marie faisait semblant de ne pas voir. Mais elle
en frémissait de tout son corps.

Cependant, bien que Mascarot se fût relâché de sa surveillance,
il ne laissait pas que d'examiner sa fille, parfois, à la dérobée. Il y
avait une trop grande différence entre l'attitude de Suzanne depuis
quelques jours et sa tristesse pendant q'il passait les nuits à guet-
ter sa sortie de la villa, pour qu'il n'en -fût pas frappé.

Un soir, vers onze heures, il était caché en face de sa villa, de
façon à ne pas être vu, mais à ne rien perdre de ce qui s'y passerait.
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Lit SAMBDI
Il avait devant lui la porte d'entrée. Et c'était cette porte qu'il sur-
veillait surtout.

Il vit tout à coup, dans la nuit assez profonde, une femme dont
le visags était voilé et qui passait à plusieurs reprises devant la
villa, comme pour s'assurer que do là, pour elle, aucun danger ne
viendrait.

Elle passa et repassa ainsi devant lui à plusieurs reprises, si près
que lui arriva tout à coup le parfum aimé, qu'il connaissait si bien,
le parfum familier de celle qui avait été sa femme.

Cétait Marinette.
Elle ramassa une poignée de gravier et la jeta contre la fenêtre

de la chambre de Suzanne. La jeune fille n'attendait sans doute que
le signal. La fenêtre s'ouvrit aussitôt. La tête de Suzanne se pen-
cha. Quelques mots furent échangés à voix basse et Mascarot ne
put les entendre. Puis la fenêtre se referma. Mais quelques minutes
après, la porte du jardin était ouverte et Suzanne se précipitait
dans les bras de Marie, disant:

-Petite mère! Comme il est tard! J'ai cru que tu ne viendrais
pas.

Mascarot murmurait, sentait se soulever sa jalousie:
-Comme elle l'aime !
Puis, Suzanne rentra. Marie resta quelques instants encore à la

même place.
Mais lent4ýment, comme alourlie délicieusement sous le poids de

cette tendresse d'enfant qui réchauffait son coeur, la jeune femme
remonta le sentier, se dirigeant vers les villas du haut San-Remo,
dominant la baie, et plongeant sur tout le paysage splendide des
alentours.

Mascarot, de loin, régla sa marche sur celle de Marie. Il ne la
suivit pas longtemps, du reste. A moins d'un kilomètre de sa villa,
Mascarot fut obligé de s'arrêter. Marie venait de disparaitre dans
une petite maison de modeste apparence, située à mi-côte. Mascarot
attendit, Mais la jeune femme ne ressortit pas. Alors il revint sur
ses pas et rentra ch-z lui. Il ne dormit pas, il ne songea même pas
à se coucher. Le matin le trouva éveillé et songeant.

Lorsqu'il vit sa fille, il ne lui fit aucune allusion à ce qui c'était
passé pendant la nuit, Suzanne ne se douta pas qu'elle avait été sur-
prise, et que maintenant, son affection pour Marie n'était plus un
secret pour son père.

Vers dix heures, Mascarot sortit seul. Au lieu de descendre vers
la mer, il remonta la colline, se dirigeant vers la maison de Mari-
nette. Il sonna.

Il avait été vu sans doute, car les rideaux d'une des fenêtres du
premier étage avaient remué, et il se trouva tout à coup devant
Marinette qui, d'un g-ste silencieux, lui indiquait l'entrée d'un petit
salon très simplement meublé.

Ce fut Marinette qui parla la première.
-Que désirez-vous le moi ? Et ne vous avais-je pas dit, à Paris,

que je ne voulais plus vous voir ?
Il releva la tête.
-Ce n'est pas moi, il me semble, qui vous ai cherchée, cette fois,

et celui de nous deux qui s'est rapproché de l'autre, vous ne le
nierez pas, c'est vous!

-E-fin, je vous écoute, dit-elle. tremblante.
-Je serai bref. Je ne vous rappellerai pas tout ce que je vous ai

dit et promis lorsque je vous vis à Paris pour la dernière fois. Vous
savez quelle pa4gion j'ai pour vous, et tout ce que je pourrais dire
ne vous apprendrait rien là-dessus.

Marie, vous ne serez jamais aimée comme je vous aime. Car
moi, je vous aimerais, si vous le vouliez, jusqu'à obpir à tous vos
ordres, je vous aimerais, savez-vous bien, prasque jusqu'à commettre
un crime.

Marie le considérait. Un crime! oui, assurément, cet homme en
était capable ! Pour la seconde fois cette pensée lui venait.

-Je n'ai rien à ajouter à ce que je vous ai dit, répondit-elle.
-Alors, vous ne reverrez plus Suzanne!
-Soit, dit-elle, les yeux humides, je ne la reverrai plus, mais

prenez g trde! cette enfant est délicate. Elle m'aime. Prenez garde
que Dieu ne vous punisse en elle de votre cruauté.

-Je saurai vous faire oublier et vous remplacer dans son cœur.
Et chancelant, il se dirigea vers le jardin qu'il eut de la peine à

traverser, tant ses jambes étaient faibles.
Marie, seule, pleurait, se répétant:
-Suzanne est perdue... perdue pour moi
R-cntré chez lui, Mascarot ne dit pas un mot à sa fille. Seulement,

la :ioir mêue, il comnmadait le départ. Lorsque Suzanne l'apprit,
elle devina un malheur.

-Père, pourquoi partir ? J'étais si heureuse ici.
-Tu seras heureuse aussi autre part.
-Où allons-nous, père ?
-Je ne sais pas encore.
'<Nous partirons demain.
-Père! dit-elle, presque faible.
-Prépare-toi et garde tes larmes.

Elle ne répliqua rien. Mais, dans le courant de la journée, elle
réussit à faire porter une lettre chez Marinette. Celle-ci l'attendait,
cette lettre, car elle se doutait bien que Suzanne lui enverrait de
ses nouvelles.

Il n'y avait que deux ou trois lignes, mais si éloquentes:
" Nous partons. J'ignore où nous allons. Mon père ne veut rien

nous dire. Peu m'importe. Dès que nous serons arrivés, je t'écrirai.
N'oublie pas ce que je t'ai dit: séparée de toi, c'est la mort 1"

Elle embrassa mille fois cette lettre qu'elle inonda de ses larmes.
Elle reçut une seconde lettre dans la soirée. Celle-là était de Mas-
carot et disait seulement:

< Vous pourrez jusqu'à demain à huit heures et demie nous em-
pêcher de partir. Vous savez comment !"

Elle froissa le papier avec rage. Ah ! cet homme, comme elle le
haïssait! Et comme elle aurait voulu lui rendre, en une seule fois,
tout le mal qu'elle avait reçu de lui I

Le lendemain, de la terrasse de sa maison, elle vit la villa de
Mascarot s'ouvrir, et des voitures emporter les bagages. Cétait
fini. Mascarot n'avait pas menti. Et elle sentit, dans un déchirement
affreux, se briser son cœur.

CIVI

Suzanne veillait. Elle avait promis à Marie de lui écrire. Elle
n'oubliait pas sa promesse. Son père l'avait emmenée à R >me tout
d'abord; puis craignant que le climat humide et fiévreux de R me
ne fût nuisible à la santé de Suzanne, il en était reparti au bout de
quinze jours et maintenant habitait «Venise. Suzanne tenta, plu-
sieurs fois d'écrire et crut ses lettres Darties.

Elles n'allèrent pas plus loin que la poche de Mascarot et jamais
ne furent remises à la poste de la place Saint-Marc.

Elle s'étonna de ne pas recevoir de réponse.
Profitant d'un moment où elle croyait ne pas être vue, elle appela

un de ces mendiants qui se tiennent aux stations <le gondoles, accro-
chant avec une longue gaffe la légère embarcation, l'amenant à quai
et la maintenant le long de l'escalier glissant jusqu'à ce que le
voyageur soit monté. Le tout pour quelque menue monnaie. Elle
lui remit de l'argent et la lettre en lui faisant comprendre ce qu'elle
désirait. Le mendiant partit. Il était à neine au bout de la Plaz-
zetta qu'il était rejoint par Mascarot. Celui-ci lui tendit une cou-
pure de cinq francs.

-Dnne-moi cette lettre.
-Mais, signor....
-Donne. Cette enfant est ma fille.'Et dépêche-toi.
Le mendiant céda. Du reste, la coupure de cinq francs l'eàt

décidé quand même. Mascarot lut l'adresse; rue Lord-Byron, No.
4. L'adresse nouvelle de Marinette! Il l'ouvrit et lut.

Les quatre pages étaient pleines de protestations d'affection et
Suzanne se plaignait de n'avoir pas encore reçu de lettre de son
amie. Elle disait aussi sa tristesse et son ennui. Il la déchira.

Quelques semaines se passèrent encore. Pas une seule fois Suzanne
n'avait reçu des nouvelles de Marie.

Elle supposa bien que son père avait encore une fois intercepté
sa correspondance; elle fit tomber Mascarot dans un piège, en remet-
tant un soir, au même mendiant, une lettre à l'adresse de Marinette
et en surprenant son père qui, quelques pas plus loin, ainsi que la
fois précédente, achetait la trahison du bonhomme.

Elle n'eut plus de doute. Dès lors son parti fut pris.
Un jour, Denise, en entrant chez Suzanne, fut fort surprise de ne

point voir la jeune fille. Elle regarda le lit.
Le lit avait été defait. Les minutes s'écoulèrent, puis une demie-

heure. Alors Denise descendit.
Mascarot rentrait au même moment. Il vit sa sour tout effarée

et s'inquiéta. Elle expliqua qu'elle cherchait Suzanne. Mascarot
n'eut aucun effroi et se mit rire.

-Eh bien, elle est dans la maison, appelez-la!
-Je l'ai cherchée. Je l'ai appelée.
-Que dit la vieille Martha ?
-Elle n'a pas vu Suzanne depuis hier soir au diner.
-Suzanne sera sortie pour faire quelque emplette, ou bien, ce qui

est plus problable, comme elle essaie de correspondre avec M trio,
ainsi que vous le savez, elle aura trompé enfin votre surveillance
et couru à la poste.

Cependant l'heure du déjeuner se passa, et quani deux heures
sonnèrent, il fallut bien dès lors se rendre à l'évidence. Il y avait
un malheur. Qu'était devenue Suzanne ? Mascarot se sentit envahi
par une véritable épouvante.

Alors il parcourut comme un fou Venise toute entière, après avoir
averti la police italienne.
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LE SAMEDI

Il revint très tard, demi-mort de désespoir et de fatigue. Denise
veillait. Quand Mascarot entra, eUe s'élança vers lui. Elle lui tendit
un papier sur lequel il y avait quelques mots écrits au crayon. Il
eut une exclamation de joie. L'écriture était celle de sa fille. Il
dévora plutôt qu'il ne lut:

" Mon père, comme vous pourriez être très inquiet et peut-être
croire à ma mort, je tiens à vous tranquiliser. Je vis. Pardonnez-
moi. Je reviendrai.>'

-Elle avait donc de l'argent?
-Il y a quelques jours, elle m'avait prié de lui donner cinq cents

francs. Elle me dit qu'elle avait envie de vieilles dentelles et je les
lu; ai remis.

-Alors, c'est vrai, elle préparait déjà sa fuite. Quelle prémédi-
tation ! Mais je la retrouverai bien.

-Que comptez-vous faire ?
-- Pardieu ! la poursuivre et la ramener. Et cette fois nous irons

si loin de Franeo que, je le jure, il ne lui viendra plus la fantaisie
de s'en allbr.

Le lendemain matin, il prenait le train.
A la frontière, il dut descendre. Il se trouvait sur la terre de

France ! Cela lui rendit un peu de présence d'esprit!

CXVII

René et MMdéric, l'un après l'autre, étaient revenus à la ferme
d'Aixe, depuis la f aite de Jordanet, et Lemayeur leur avait répondu,
d'un air ennuyé:

-Je ne sais rien, rien de rien ; laissez-moi tranquille.
Lemayeur était terriblement préoccupé. L'aff4ire Savenay, d'une

part, revenait sur l'eau, puisque son entourage, juqu'à son fils,
croyait à l'innocence de Jordanet; d'autre part, son créancier le
poussait, ayant besoin d'argent, l'épée dans les reins, car la ferme
n'étaif pas complètement payée.

Lemayur avait soldé les premières échéances avec de l'or, son
or à lui. Il ne lui restait plus que des billets, les billets volés qu'il
n'osait mettre en circulation.

Chaque mtia, Lemayeur visitait son trésor. Une nuit, un cra-
quement l'éveilla.

-Femme, dit-il, dors-tu ?
Nanne ne répondit pas. Il n'y put tenir. Doucement, il sauta à

bas du lit, alluma sa lanterne, saisit sa fourche, se pencha sur sa
femme pour s'assurer qu'elle dormait bien, et sortit.

Il péniétra dans le cellier. Il déposa sa lanterne et grimpa sur un
banc. Dans un trou de la muraille, il atteignit un gros portefeuille
de cuir. Il le déposa sur un tonneau, écouta encore. Tout était calme.
Alors, certain d'être seul, il ouvrit le portefeuille. Il y avait là quan-
tité de billets bleus, rien que des billets de mille.

Lemayeur les compta,si absorbé,qu'il n'entendit pas la porte s'ou-
vrir doucement, et ne vit pas une tête, celle de sa femme, se glisser
par l'ouverture. Et Nanne, intriguée, regardait toujours. Elle fut
sur le point de lui crier:

- Que fais-tu là ?
M.ais elle se contint et se retira.
Il ferma le portefeuille, le remit dans sa cachette et revint se

coucher. Nanne, appuyée sur le coude, avait les deux yeux ouverts.
-D'où viens-tu ? interrogea-elle.
A cent lieues de soupçonner qu'elle l'avait suivi, il répondit:
-Les vaches se démenaient dans l'écurie; la Brunette est har-

gneuse, j'ai au peur qu'elle se soit détachée.
-Ah! tu revenais de l'écurie... Cachottier!
-Quoi, Cachottier ?
-Par la cave ?
-J'ai ou soif, voilà tout.
-Ça se peut, lit-elle.
Elle allait le questionner, quand, tout à coup, Lemayeur recom-

manda, dans un souile:
-Ecoute donc ?
Une voix demanda, du dehors:
-Holà, Lemayeur, dormez-vous?
Le vieux, qui tremblait comme la feuille, ne répondit pas.
-Vous, qui ça? fit-il enfin.
-Monsiur do Vandières !
-Monsieur de Vandières !... oh ... ben i
Lemnayeur respira bruyamment. Il s'attendait à un autre nom, à

des chose....
Il tira la barre.
-Mjnsieur de Vanlières chez nous ! Eh bn ! ah ben ! c'est du

nouveau !

Ce fut à Nanne, surtout, que le colonel s'adressa, lorsqu'il reprit:
-Oui, c'est moi. J'ai un service, un grand service à vous deman-

der. J'ai compté sur vous, car je vous tiens pour de braves gens, dis-
crets et honnêtes.

-Vous avez ben raison, opina Lemayeur, réconforté par cette
entrée en matière.

-Voici: un homme, que vous connaissez de nom, est poursuivi
pour un crime qu'il n'a pas commis, et cet homme ne sait plus où
donner de la tête. Voulez-vous le cacher, le cacher de façon à ce que
personne, en ce pays, ne puisse se douter de sa présence ?

-Oui, monsieur, fit de suite la mère, amenez-le.
Lemayeur lui même, de plus en plus rassuré, crut devoir ajouter:
-Le colonel sait bien qu'il n'a pas à se gêner avec nous; on se

ferait couper en quatre pour lui.
De Vandières sortit et revint aussitôt, en disant: -

-Voici celui pour lequel je vous demande un asile.
Il n'eut pas besoin de prononcer un nom. Lemayeur, le premier,

s'écria:
-Jordanet !
Et Nanne, comme un écho, répéta:
-Jordanet '
-Oui, Jordanet, reprit le colonel. Jordanet, aussi innocent que

vous et moi du crime dont on l'accuse. Père Lemayeur, je réponds
de lui. Cela vous suffit, n'est ce pas ?

Lemayeur n'écoutait plus. Il avait reculé jusqu'au lit, tout au fond
de la chimbre. Jordanet, chez lui, quelle affaire, quelle complication
épouvantable! Du premier regard, il l'avait reconnu. Si souvent, si
longtemps, cet homme avait hanté ses nuits !

Mais le vieux paysan était avisé quand il le fallait. Aussi ce fut
d'un ton calme qu'il répondit:

-Innocent ou non, peu m'importe. Je le cacherai, colonel, puis-
que vous le dé4rez.

-Oui, nous le cacherons, ajouta la bonne femme, cela nous por-
tera bonheur.

Jordanet, simplement, répondit:
-Merci, mon colonel ; merci, monsieur Lemayeur, et vous mada-

me. Je ne suis guère encombrant, et j'espère que d-ici peuje ne vous
gênerai plus.

-En attendant, vous êtes en sûreté, fit de Vandières. Seulement
croyez-moi, soyez prudent; ne sortez pas.

-Oui, mon colonel.
-Votre main et je repars.
Le colonel serrant la main de Jordanet ! Lemayeur roulait de sur-

prise en surprise.
-Au revoir, Lemayeur, lui dit de Vandières, je n'oublierai pas le

service que vous me rendez aujourd'hui. Mère Lemayeur, je vous
salue.

Le colonel monta en voiture. Bientôt, l'on entendit sur la grande
route le trot cadencé de son cheval. Madame Lemayeur, alors, se
retourna vers Jordanet.

-Vous avez donc été bien malheureux, mon pauvre homme ?
-Oui, madame, bien malheureux ; et je le suis encore, puisque je

suis obligé de fuir, traqué de gîte en gîte, comme un loup, puisqu'il
ne m'est pas possible de chercher un refuge auprès des miens.

-Bah ! avec l'aide de monsieur de Vandières, vous finirez par
prouver votre innocence; on découvrira le coupable, c'est bien sûr.

Lemayeur attendait une réponse qui ne vint pas.
-Assez causé, dit-il; demain, il fera jour. Si vous voulez vous

reposer, je vais vous montrer votre chambre... .
-Il y a justement des draps blancs, interrompit Nanne.
-Venez, venez, insista Lemayeur, comme s'il eùt hâte de couper

court à toute conversation.
D'une main ferme, il prit la chandelle et guida Jordanet vers une

chambre dont la porte donnait sur la cuisine. Jordanet murmurait:
-Je suis las ; je dormirai là comme une souche.
La pendule sonna deux heures. Nanne s'endormit bientôt, mais

Lemayeur ne put trouver le sommeil.
Ce n'était pas un criminel de nature. Il avait volé, puis tué, pressé

par le besoin, par les dettes, dans un moment de folie. Il y avait
des années de cela et le temps, qui a raison de toutes choses, ne fai-
sait qu'accroitre ses remords.

Et voilà que Jordanet reparaissait, protégé par M. de Vandières
qui proclamait bien haut son innocence, qui veillait sur lui comme
sur un frère.

(À Asuivre)

Ceux qui désirent une instruction gratiite dans les Beaux-Arts doivent
s'adresser à The Canadian Royal Art Union, Ltd. 238 et 240 rue St-
Jacques, Mo tréal, Cinada. L'cole des B aux-Arts a son siège au
Mschanical Institut Building, iMontreal. C'est absolument gratuit.
Tirages menuels le dernier jour de ch ique mois aux bureaux de la rue
S,, Jacques, pour la distribution d'ouvres d'art.
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LE SAMEDI

POUR UN BOUQUET
Au quartier pittortaque des Feuill.ntines où Victor Hugo passa une

partie de son enfance, existait encore, il y a quelques années, une espèce
de cité, un square intérieur dont les locataires des maisons en bordure
avaient sIls la jouissance. Ils s'y promenaient, sous de grands arbres
pleins d'oiseaux, et tous liaient vite connaissance, au sein de cette petite
province dans Paris.

Ua coin du square était surtout noyé d'ombre et de verdure. Le lierre
grimpait le long de deux énormes colonnes, vestiges d'un temple, du
même ordre archite-t iral que l'église de S tint-Sulpice, et un reste de
fronton servait de balcon de quatrième étage à une maison déjà vieille.

Ce fouillis de pierres ou l'art ancien se mêlait aux moellons nouveaux,
donnait un caractère très particulier à cet endroit tranquille, abri de
vieux rentiers sans doute, mais aussi asile plein d'attrait pour la jeunesse
rêveuse.

Une jeune femme de trente ans environ, était venu. habiter là avec ses
deux enfants : un garçon de douze ans et une petite fille de six ans.

C'était le second été qu'elle passait là, parlant peu aux voisins, descen-
dant rarement sous les arbres, toujours étendue près de la fenêtre de son
premier étage, sur une chaise longue, où elle restait des après-midi entières
à rêver, avec des larmes au bord des cils.

Elle était vêtue de deuil et les
enfants aussi.

On apprit qu'ils avaient perdu
leur père pendant un voyage en
Italie, il y avait deux ans. Le
corps avait été rapporté de Naples
à Paris. C'était à Naples que les
deux enfants étaient nés; à Na-
pies que la jeune veuve avait pas-
sé toute sa vie heureuse, mainte.
nant brisée.

La petite famille ne s'était guère
liée qu'avec une vieille dame, qui
connaissait beaucoup l'Italie et en
avait rapporté de nombreux sou- "
venirs, entassés dans son salon pa- -

risien, qu'elle appelait son musée.
Le jeune Georges Hériol et sa

petite sour Fannyn'abandonnaient
leur mère que pour courir chez
leur vieille amie, qui leur montrait
ses collections et les amusait en
leur parlant (lu piys de soleil où
ils étaient nés.

-Vous voudriez bien retourner
en Italie, mes petits amis i

-Oui, madame, avouait Georges.
-Quoi d'étonnant, vous êtes

Italiens.
-Non pas, madame, rectifiait

l'enfant. Nous sommes Français !
-Vous êtes nés en Italie.
-Mais père était Français, ma-

dame, et mère est Française aussi.
Seulement l'Italie, c'est très joli ;
et il y a plus de bleu dans le ciel,
voilà tout.

La bonne dame était contente
de voir subsister en ces enfants le
patriotisme de race, bien qu'ils
fussent charmés, comme les oi- Cétait Georges qui joua
seaux, par le ciel méridional.

Elle les aimait, surveillait leura
jeux dans le square, attristée en songeant qu'ils seraient peut-être bientôt
doublement orphelins, privés de père et de mère, car Mme Ilériol était
bien pâle et bien faible, là haut, dans sa chaise roulée près de sa fenêtre
ouverte !

Et, malade, la mère perdait sa douceur, se laissait dominer par les nerfs,
recevait durement quelquefois les chers petits qu'elle adorait, mais qui
se refugiaient aussitôt chez la vieille dame, devenue ainsi une grand'mère
d'occasion.

Une grand'mère qui les "'gtait " et leur obéissait, mais à laquelle ils
faisaient plaisir en l'écoutant toujours raconter les mêmes histoires... et
surtout en étudiant avec elle la musique... la musique italienne!

C'était une mélomane qui charmait sa vieillesse en se jouant à elle-
même sur son piano ou sur le violon, dont elle jouait également, les ouvres
des maîtres aimés; elle avait demandé à la jeune veuve la permission
d'enseigner le piano à Mlle Fanny et le violon à M. Georges.

Ainsi, la bonne dame et les deux enfants mêlaient, l'été, leurs notes
discordante,, dans le square, au piaillement des moineaux. Et les voisins
étaient aises d'entendre cette musique d'ensemble.

-Tu sais, patite seur, dit un matin Georges à Fanny, tu sais que la
fête de maman est dans trois jours. Papa n'oubliait jamais de sous la
faire souhaiter. Nous composerons des compliments et nous achèterons
un bouquet.

Les 'compliments n'étaient pas difficiles à rédiger. Au besoin, Georges
se ferait aider par sa vieille amie.

Mais où trouver l'argent pour acheter le bouquet ?

i

Car il ne tallait pas un bouquet ordinaire, mais magnifique, commo
ceux que papa jadis offrait !

Et Georges qui, un jour, s'était échappé seul jusqu'à la place Saint.
Sulpic?, où sont souvent installées des maichandes de ileura, avait voulu
savoir le prix du plus beau

-)ix francs !
Où trouver dix francs i
Il essaierait bien auprès de sa mère elle-même, niais il était à l'avane

certain du rEfus !
Avec son intuition d'adoles:ent, il devinait que depuis la mort du père

la situation de fortune avait chang, que sa mère - faisait du, économies ",
ne vivait plus de la même vie insouciante que jadis.

Il n'oserait pas lui demander une si grozse somme
Dût-il l'obtenir, du reste, il serait cer ainement interrogé sur l'usage

qu'il en voulait faire.
Et sa réponse ne pouvait être que mensongère, puisqu'il était formelle

ment décidé à " surprendre " sa petite mère.
Mieux valait donc chercher d'un autre côté.
Et, tout de suite aussi, par timidité autant que par dignité, il éear;a

l'idé de recourir à si vieille amie " pour obtenir cette somme.
Alors que faire?
Georges passa une nuit sans sommeil, cherchant avec cette obst ination

des enfants aimants qui veuntlt
faire p!aisir !

Oh ! s'il pouvait procurer -. sa
mère si triste une joie de cinq mi-
nutes, il serait bien heureux

Au matin, il descendit plus tôt
que d'habitud' pour se rendre chez
la voisine.

Ele époussetait en ce 'nomentt.
ses collections, son magasin de
curiosités.

Georges lui sauta au cou, l'em-
brassa tendrement, ai trdrenict
qie la bonno dame devint imé-
liante et s'écria

-Qu'as-tu donc à ie demanuder
ce matin ?

-Rien.
-Mais encore ?
-Est-ce que vous permettez t...

Je n'ose pas.
-Nous verrons...nous verrons..

parle d'abord.
Il la prit par la main et la con-

duisit devant la haute vitrine
pleine d'étoiles aux couleurs vives,
de vêtements étiquetés, de eia.

I· peaux, de chaussures exotiques,
une vraie montre de fripier, mais
propre, nett-, sans un grain do
poussière.

-Je voudrais nie déguiser ! dit-
il franchement.

-Te déguiser ? Nous ne som-
mies pas en temps de carnaval

-Ça ne fait rien ! I.t je vou-
drais que ia s<eur se déguisât
aussi...

-Mais dans quel but ?
-Je vous le dirai après.

t et Fanny qui chantait. -Et c'est avec nies coatuminea
que tu désires satisfaire ton ca-
price?

-Oui. madame, avec vos costumes et étoliles pour nia soeur. Nous ne
vous gaterons rien, je vous le jure !

-Et que veux-tu être, une fois déguisé ?
-Un petit chanteur napolitain ! Tenez, voilà le chapeau qu'il ie faut,

avec des plumes... et là le manteau... et ici, accroché au mur, le violon...
-Ah ça! Mais... toute nia iaison donc !
-1¢t Four I.anny... en deux tours <le main vous lui aurez vite cons-

truit une gentille robe, avec un lichu... n'est-ce pas?
-Mais... encore une fois... protesta la vieille dame hésitante...
-Dites oui, dites oui.
-Oui... mon petit démon.
-Et nous pourrons venir nous habiller ici demain à deux h,ur"s ? C'est

pour une bonne action, grande amie
-Alors, je vous attends demain, soit! Tout sera près.... n'ai; il faut

bien que ce soit pour toi, mon petit !
-Merci, laissez-moi vous embrasser sur les deux joues
Et il partit, rayonnant de joie.
Le lendemain, à l'heure fixe, Georges et Faniy étaient entre les mains

de la vieille dame qui les habillait en chanteurs napolitains.
Ils ne lui donnèrent pas le temps de demander de nouvelles explica.

tions. (O eorges avait fait la leçon à sa petite sieur. A peine vêtus des
précieuses défroques, ils s'évadèrent dans le square.

La dame ouvrait la fenêtre pour les regarder quand tout à coup une
chanson napolitaine monta juspu'à elle !

Juste ciel ! C'était Georges qus jouait sur le violon et Fanny qui chui-
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-lC z tis Pien gue ça toit élire tur heur le foisinit, Repecca; mais du
cggluliguera glie noua afons iouié i-, biano. Il' vauti pien Cil clwer, guie tiaple 1

tRit. une rlaulice il'spolitainep, qu'elle leur avait apprise la semaine précé.
d,-n te.

l-t les soi pleuvaienit ilo partout, drue comme la erêôle.
l'a ersoîs (lu rez de.chausséa reconnaissiaient tout de suite les enfants

(le Ni lit, 11 érie', riaient doe la plait.anterie, et ne leur faisaient pas long-
temps attendre I*lîole,.

MIais les locataires dIes premiers étages, tout le tour du square, croyaient
à dle vra;s enf tnts napolitains, car (leorges et Fanny se gardaient bien de
lever la tète, de(, peur d'être ruconnus par leur mère.

ils arrivèrent kous sa fenêtre.
l:11e les vit sans les r'-coimnaîsre. Les écouta, très émue par leur cos-

tume, qui lui raîppelait un pays cher à -ses joies comme à sa douleur, le
pays de ses iinîourS et cIe son veuvage!

Alors, se levanst, avec un soupir, elle jeta une pièce de cinq francs qui
ruaaux pieds de (kr~.Il poussa tînu ,xclamation de joie et faillit

crier:
-Mxcýi,n-anl
Mais il eut la force do se contenir, entraîna rapidement Fanay, et

débordant d'enthousiasme, ils remontèrent ensemble rendre les défroques
à la bonne dame, on chantant, une fois la recette comptée:

-J 'ai nies dix francs!1 Nous avons les dix francs
-Et quo v'as-tu faire de cet argent, petit mendiant?
-- Acheter un bouquet pour la fête de maman, matiamel1 répondit

Georges en se rengorgeant fièr-ement.
Ce fut, une heure atprès, une ondée de larmes maternelles, qui arrosa

le Frais ILouîjue-t rapporté (Io lit place Siint-Salpice... de ces larmes Bi
liiiufaw~neélue iMýi me I ériol, à pal-tir de ce jour, comprit qu'elle n'avait

plus le droit d'attristcer ses c aafants de son chagrin, et reprit, en s'habituant
à le) donipter devant eux, l'habitude et le "oût de la vie.

lit dans les collections (18 la vieille dlame, qui mn'a conté ce délicat stra-
tagèie, les hîaillonîs napolitaiiîs prirent pmour elle un prix inestimable de
souvenu-. Fi.,.îaNAlyo LAxîAUIcQU.

î':iiîsCOMÉDIle' î ýsu LA -VIE

Ml. *Jus (-ia t la inaison).-Marie, tu connais bien Cibouleau,
voilà qîu'il ...

il!arie ic"îrmîpe)J ne veux rien savoir (ln tout de cet affreux
lîoîîîme Ià. Il est vraiment le fléau u1o mon existence. Tous les soirs c'est
la iîiîéwo reîgi ie jlouliîau a fait ceci ! Cibouleau a fait cela ! Fais
moi doni, 1,, plaîisir dle ne plus jainais mentionner son nom devant moi ?

Ultony, /uè /oîcy atme-,peiidant lequel Y!. Joson lit sonjotrnal.
l'- fini qu'a t-il encore fait, cet imbécile de Ciboulean ? Quoe 

priuil1 sa fem,,me (pn piti,~ la malivureuse..
M!. J0o,c nî-q14î-I est mort ce matin, subitement...

.llija- N e ie cIKs pas relat, .Joson !Comment ! De quoi est-il mort?
l'acsvre hîomme,î. Clowile,,'je suis heureuse de m'être justement pourvue
d'une rolev noin-, il :i, un mois. Coamme de juste, en qualité d'intimes amis
il faut aillar à 'on1 'iiîreîmn..'auvre cher hmommer'; ce que c'est que de
die i i ouî, Il:Ilm -s 1081

illcrie Iqlî,t '-etc aux funéLrailles de t'in/orucé Cibouleai, s'adresse
it sa v~î)-MAi ' mua viil-re inmaime Cil,ouleau, que je coîmpatis donc à
votro clgrnit, com,lien je) comprends la perte que vous venez de faire I
Qui niivtx qîî'- nous conniaissait cet excellent M. iJibouleau. C'était un

<le nos l'ens iîmmis, le milmleur, e-t, cela va nous faire un grand vide. (S'es:
sniland les y-,e.' l'auvrn madame Cîbouleau, il n'y a ique le temps qui
pourra vous aider ià oubîlier vos cîagrin8.

SÉR]l'([S'? CONDtlIVON
.Rouleau.-Et qu'est-ce que M. Iticlientout t dlit quand tu lui a

demandé sa tille en mariage?
Bouleau-Il n'a pas alinoinîc uit refusé, niait; il a mis à Eon

acceptation une condition sèrif uke.
Bouleau.-Ahi ! Lquelie, donc ?
Bouleau (piteusement )-1Il a dlit qu'il aijuierait assez à nie voir

pündre avant de mie dtonner sa fille.

NOS CilERUIlNS
-Qui a mngii(é les gâteaux (lui étaient clas le buffet?
-C'est moi, maman.
-Et pourquoi cela, miornieur?
-Tu avais recotunifndé à la bonne (le toujours fermer let buf-

fet ; hier elle l a oublié ; alors, i our lui donner une leçon, )'Si
/1 mangé tous les gâteau.x.

PAS LAe MÊMNIE CI OSE
Alfred -Ne m'as tu pas dlis, Nina, que toit nou% eau cS taule

il coûtait -S1O?
Nitza -Non, mion cli- r, il tue coûte si ulenient s39 9)5.

BI1EN VRAI
Mick. -Le diamant est reconnu être la kub. tance la pus dturc.

leur Nick. - Oui, à avoir.

PAS BIEN C'lIUI'AINB
La dame en visite.-Qiel joli bébé ! Quel àge at il (toi u. ¶

La petito .farie (,, anis).-Je ne le sais lqt bien, yma:,î,i a à peu
près un an que nous l'avers.

NOS BONS DOMESTIQUES
Mme Lapique (à sa cuisinière retour (lit mDcé. li n ieu, iitP

faut-il que vous soyez bête, nia pauvre fille. l'adzmoi donc les huU(rel
que Vous rapportez C'eat petit, petit...

Brigitte (si4/oquée).- Damp, el!e sont coni nie ça, faudrait peut-être que
j'en rapporte d'aussi grosses que vous!.

ÉVIDENCE

Lo-elet is, Tomrny, c'est-y ton grand-père qjui est en visite chefz vous?
T'omclty Oui.
Loiti.çetC Le père de ton père ou celui de ta mè'ýre ?
Tonîmîîy -Celui cde maman, parbleu ; tu ne voie donc pas qu'il filme sa pipe au

salont
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Ait MlOtS i'AI'UT
Il tt une' f-4«. à M'er',,un joli gaîça-n. vendeur (le rubans dle ion niti-r

glanst un de nom grande; nziaBins à d,,arcpe î.q, qlui s'en fut en v'acances uit --or
oc la mer. Il y rene"r.t"a une jm- ii et jolie Ihé'rititère et fit mniftlement le Vien
d'avoir son %rg2nt. Il risquit une denaule en trariage <lui fut repousiée avec peste
nmais,

SONNET
(Pu"ZSî i)>

A »hai anti 1Je<î< Di tJardin,.
Ami, j'ai i t(s vers et j'ai compui' ton rêve,
E't j'ai battu des mains en voyant ton essor.
Tloi, le barde dnpî~(e l'âge qui se lève,
C'yrano d'aujourd'hui, cteur généreux et fort.

C~omme le fier aiglon qui dans l'azur s'élève,
Je t'ai vu d'un seul l"'ndi monter au soleit d'or
Sous le vent idéil lui t'inspire et t'enlève,
Sans descendre jamais, monte plus haut encor,

Monte, monte toujours, là-bas, j usqu'aux étoiles..
[.er@îju'on le voit de loin à travers tant de voiles
Le monde perd un peu de sa sombre laideur.

Amni, ne quitte pas de si brillantes cimes,
Précipite ton vol et dans les noire abîmes,
Plonge ton oeil profond d'aigle jeune et vainqueur.

Lac Témiscamingue, 18 Déc. 1998. A. Bl.

Amusemnts et Sports
11I un AJ EsTY'S' TIIILEi

Le --): janvier est fixé pour l'apparition, à la jolie salle (le la rue 0'y
de la compagnie du nouvel Oféra Comique de l)e K'oven et Smith :"lLes
Trois Dragons ". Li troupe De Koven et Smith est avantageusoent
connue à Montréal et elle a iléJà donné, au Théâtre de Sa ïMajesté, la
pièce à grand succès "The 1 tighi Wayman »

.Ni. et Mme Murphy, en signant avec les directeurs de la compagnie,
p,)ur !a semaine du 2:' janvier, ont sagemEnt a.gi tact datns l'intérêt du
public que dans le leur, vivement intére--sé à ne posséder que d'excel-
lentes troupes.

Mlle Camnille d'Orville, que nous avons vue dans la précédente tournée,
est aujourd'hui remplacée par Mlle Marguerite Lemon, une étoile de
première grandeur, ayant autrefois fait partie de la troupe de Daîly. Le
public est donc assuré que tout niarcligra à son entièýre satisf-iction et il.
se portera Eii foule aux représentations des IlTrois Dragons "

Li concert Plançon.Sembricli, bi imîpatiemment attendu par les di:et-
tantes, sera donné le 26 au soir, la représentation dles Il<Trois P ragons'
ayant lieu, ce jour-là, à :-heures de l'après-mîidi.

Toui ceux qui ont enteniu ces artistes aimés, accompagynés d'une excel-
lente compagnie, seront anxieux de les entendre encore; ceux qui n'ont
pas eu ce plaisir ne tleviont pas négliger cette si rare occasion d'assister à
un f -stival exquis, véritable ré.-al d'amateurp, trop rare malheureusement
à Molitréal.

X

LA PI MISt tASCAIZADE AU 'IiA Ntt

Mercredi soir et malgré un temps affreux, une foule élégmnte se, pres-
dait, dès huit heures, dans le vaste hall du Patinoir Il Le Montagntard."
L'imîîm'nse vaisseau ruisselait de lumière Et utie superbe décoration en
faisait un cadre vraiment à souhait pour les costumes variés arborés Far
les patineurti et les patineuses.

Ajoutez à cela le brouhaha des patins, les entraîîtntcs mélopées (le la
musique Il l'iHarmonie " et vous aurez une faible idée de la mugie évoquée
par le spectacle de mercredi soir.

De>s Chaperons rouges, des Nuits, (les tJypsys, étaient le costumes les8
plus remarqués parmni les danmes.

Ir&înpsz, Napoléon ler, dude nègre, celui (les honmmes.
Somme toute, fète abasolument réuse -( touto à la gloire des organi-

sateurs.
x

'iONNIMlN' NXI tONAl.

Pas de soirée dle famîille, cet te semaine, à cause de lit grand>' rtprýseu*
tition doînnée le mardi 10) janvier, au lîénéico (Io NI ino ClviipdeîAine.

C'est dans Il La 'Mendiante ",que les habitués des jolies soir&,s du MeInu-
me~nt National sont aillés applaudir NI mie Cli ipdehiine et lui témoigner lat
reconnaisnce (lu plaisir qu'elle leur a fait éprouver dans, ses div,'rscs
tiens. Ctteo représentation~ -à bénélice, remplacera, o t.to ýeîîîaîne, lat
soirée do fauîuilie t t le cours ordinaire de ces représintations; ne sera repîris
que le jeudi I 1 janîvicr, avcc 1, L',,B IlWinards ' <lttis lesquels nous revo<r-
ront nos art i'es ordinaires.

Les soirécs de famille seront continuée ensuite, rê-iîlièrcmntn, chaque
.jeudi (le la keillaune. P>ALLtAIO.

------ 77'

;i ) lois lE I 'E tc

il se rappelait toujours son vieu quaînd, l'autre jour, il l'a rempli.

CES BONS TAPEURS
Taupin doit, depuis un an, une vingtain6 de piastres à un ami qui,

après beaucoup d'hésitation, se décide à les lui réclamer'.
Taupin (se redreslrant vexé,.-Mais, voilà un an que je vous les dois, il

nie semble?1
L'ainl.-C'est bien cela et c'est..
Taupin (pourpra d'indignation).-let vous nie les réclamez &%prýýRs i

longtemps ?
.#'ami (presque htonteuýx). -Mais.., mon cher...

Taupn-Iln'y a pas de niais.., il n'y at pasB (le mîon cheçr, je pourrais
prendre cela pour de la déiance.

UN hM EGAI
On parlait à Ljoie, du Pitrz Sohmpnr, d'un caissier île banq1 ue qui vi(i mt

de lever le pied en E ni portnt -ý k200,000.

-Qui l'aurait ,jauniais pris pour un voleur, (li8ait l'itetrlocuteuir, un gr
çoit de si bonnes façons, et si g'ai, par eurcroît...

-Gai, répond L-tjoie, il fallait bien qu'il le fut pouir distraire uni)
somime aussi sérieuse.

UNE F ÈV:
Philippe. -Quelle belle ýoix d'argent pi)3sède Mlle Longcou
Alber.-Oui ; et quelle magnifique chevelure (l'or

A LA COU! U
P'remier avocat. -Qel est le maximni dIe lit peine p-'tir Ile bi ganie
Deuxième avoct-- Deux helles.mèrcs.

CHACUN SON AFFLAIRE
Un condamné, monté sur l'é.li:tfiud pour sub'ir lit pe-ine di' mort,

commença par haranguer le peuple, afin do démontrer son inniocelice. fin
bourreau l'interrompit en disant:I à1l.iq, camnaradê, fiissiions d'abord
notre p(tltde afîdire, tu parleras après tant que tu vou(lras."

L'î >EI
M.~ questionne bl sur le bass9in (le la Sein,', et (éèv le s'écriîîr
-Li Soine ! une veinarde, monsieur l'!b Moi, faut aîuo.je mie lè-ve

tous les matins de bonne he'ure pour apprendro nies leçonsY, tanli.ï qu'elle,
elle suit son cours sans sortir de son lit!

Les gens vains sont ceux qui n'ont lpas la1 utoiRdre idéo do lat vanité des
ecioses.-Eiî.NoN î> '['n îAuîaîi:itr.
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PATRONS "UP TO bATE"
(Prime$ du SAMEDI)

nu 217.-Corsage-blouse pour jeune fille. No 340.-Collerette pour dame.

No 2 117. - Cette élégante blouse est faite en étoffe couleur tan, garnie d
tresses-fantaisie et soie de couleur plus foncée pour le col et le volant qu
l'on voit sur le devant. La blouse est posée sur une doublure ajustée, 1
quelle se forme sur le milieu du devant ; le dos est sans couture et a
fronce à la taille; le devant se croise sur le côté gauche et se ferme inv
siblement. Le col est droit et rtcouvert en soie plisiée, le tout surmont
d'une ruche en dentelle. Le devant retombe un peu sur la ceinture pou
former blouse et la petite baEque n'est qu'une continuation de la blous
La manche a un petit effet mousquetaire andessus du coude et se fin
dans le haut par un pouf de même étoffe. On peut employer toute espèc
d'étolle de laine avec, comme garniture, de la tresse, du ruban ou d
veloura. Le chapeau (st en velours garni de ruban, fleurs et plumes d'a
truche, retenues derrière et retombant gracieusement sur le devant.

Il faut 2 verges -I, en 4.1 pouces, pour faire cette blouse à l'usige d'un
jeune fille de 14 ans.

No 217 est coupé de 32 à 40 pouces, mesure de buste, ainsi que pou
jeune fille de 12 à 16 ans.

1-o 240.-Cette élégante collerette pcssède trois volants et un jalx
devant, les volants sont garnis de petits plissés en ruban-gaze et un cacl
point en velours pailleté ; les volants sont posés sur un fond, lequel e
doublé en tailecaa avec, entre la doublure, du fibre chamois ou crinolin
Leu volants et le jabot doivent être aussi entre doub!és. Le cou a un
ruche ; le patron donne aussi un col montant, lequel doit être doublé tri
raide et, aux coins, un acier afin de tenir les point(s.

Il faut 5 verges ', en 23 pouces, pour faire cette collerette pour un
damni de moyenne grandeur. 4 verges (le ruban-gaze pour la ruche, 2
verges de petit ruban pour la garniture et 8 verges de velours.

No 31f est coupé dans les grandeurs de 34t à 42 pouces, mesure d
buste.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "UP TO DATE"
Toute personne désirant lo patron ci-contro n'a qu'à remplir le coupon de la page

et s'adreser au bureau du SAMIcor avec la omme de 10 centins, argent ou timbres-post
Ajoutons que le prix régulier do ce patron est de 40 contins.
Les personnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sonb priées de voulo

bien nous en informer.

LE SOL)AT DE LA RÉPUIILIQUE
.eune soldat, où vas-tu ?
-Je vais combattre pour la patrie.
Que tes armes soient bénies, jeune soldat
Joune soldat, où vas tu ?
-le vais cmîubattre pour la justice, pour la sainte cause des peuple

pour les droits sacrés du genre humain.
Quo tes armes soient bénies, jeune soldat!
-Jeune soldat, où vas-tu ?
Je vais combattre pour délivrer mes frères de l'oppression, pour bris

leurs cluines et les chaines du monde.
Que tes armes soient bénies, jeune soldat !
.J aune soldai, où vas tu I
-le vais combattre countre les hommes iniques, pour ceux qu'ils renve

sent et fouli nt aux pieds, contre les maîtres pour les esclaves, contre l
tyrans pour la liberté.

Que tes armes soient bénies, jeune soldat
Jeune soldat, où vas tu ?
Je vais combattre lour que tous ne soient plus la proie de quelque

uns, pour relever les têtes courbées et soutenir les genoux qui fléchissen

Que tes armes soient bénies, jeune soldat 1
Jeune soldat, où vas- tu 1
Je vais combattre pour que les pères ne maudis3ent plus le jour cù il

leur fat (lit: Il Un fils vous ert né" ; ni Is mières celui où elles le ser-
rèrent Four la première fois sur leur sein.

Que tes armes soient bénies, jeune soldat!1
Jeune soldat, où vas-tu?1
Je vais combattre pour que le frère ne s'attriste plus en voyant sa

soeur se faner comme l'herbe que la terre refuse de nourrr; pour que la
soeur ne regarde plus en pleurant son frère qui part et ne reviendra point.

Que tes armes soient bénies, jeune soldat
.Jeune soldat, où vas-tu 1
Je vais combattre pour que chacun mange en paix le fruit de son tra-

vail; pour aét ber les larmes des petits qui demandent du pain, et à qui
l'on répond : IlIl n'y a plus de pain:- on nous a pris ce qui en restai&."

Que tes armes soient bénies, jeune soldat!
Jeune soldat, où vas-tu 1
Je vais combattre pour le pauvre, pour qu'il ne soit pas à jamais

dépouillé de sa part dans l'héritage commun.
S Que tes armes soient bénies, jeune so'dat

Jeune soldat, où vas-tu ?
Je vais combittre pour chasser la faim des chaumières, pour ramener

dans les familles l'abondance, la sécurité et la joie.
Que tes armes saient bénies, jeune soldat
Jeune soldat, où vas-tu 1I
Je vais combattre pour rendre, à ceux que les oppresseurs ont jetés au

fond des cachots,, l'air qui mîanque à leurs poitrines et la lumière que
cherchent leurs yeux.

Que tes armes soient bénies, jeune soldat
Jeune soldat, où vas-tu?1

[e Je vais combattre pour renverser les barrières qui séparent les peuples
Le et les empêchent de s'embrasrer comme les fils du même père, destinés à

a-vivre unis dans un même amour.
me Que tes armes soient bénies, jeune foldat! LSAMFINNAIS.
i-

é PAS DU MEMNE AVIS
ir Le docteur 'Zantmieux -Vous admettez bien, au mnointà, que, de nos
e. jours, les gens vivent plus longtemps que jadis 'i
it M. Pessimiste- Comme de raison. Les gens de nos jours dev ienneut Ei
ae pauvres qu'ils ne peuvent plus engager de médecins.
u
u- ÇA DEVAIT ÊTRE ÇA

Mlle Slip.-Je ne puis comprendre comment E ve a pu laisser le serpi nit
le s'approcher d'elle assez près pour lui parler?

Mlle Plilip.-Je crois bien, moi, qu'elle le portait autour (lu cou en
ir guise de boa et qu'il lui parlait à l'oreille.

t L'UN OU L'AUTRE

e Le docteur-Il vous faut dEs fortifiants, madame Lajaunisse ; vous
st prendrez, avant chaque repas, un verre de vin de quinquina et, chaque
e. matin, ti ois pilules de fer.

.0Madame Lajau.nisse-Mais, cher docteter, c'est ce que vous m'avez
,,déjà ordonné et j'en prends tous les jours depuis un mois.

Le docteur.-Eh bien, alors, cessez d'en prendre.
t
.
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ECOLE GRATUITE
des Beaux-Arts

'l'îumc C',N. ovm, oyo A 1cr Us io. Liii tei-l,
fi Monlitréail, CaiîIîd;k qit - i .ît li îîu l --
Cotir., (le àt.îx vie- x quînîi le dés'irenit.

Le-s Conu-s colliclieîueul1..

LE DESSIN ET LA PEINTURE, NA-
TURE MORTE, MODELE ET DES-
SINS POUR JOURNAUX . .*

Le- Cuîi oui .likuuîei gratuit-. et. Ili deI
în.îîlîd Xtli--iî leut i- rc raiteetCi ii'iiil)tni-e
quel t empîs.

'l' iUE CANADIAtN Itov o%. A iri- Il ,cîim Liîîîîtî-îl
ai ét e foiiile pouilr licoî-,gn des, Ani s et il
(lEst rililttji ig*lNiv;ige.s du&. il dlernier jour
îl e chaq~ ue ilîlli.

P-l'Or î lusitIifles iii ton-iiîi iions., *utlie.,-r iLt

The Ganaaian noyal Art Union
i.iNi inici

Prochain TIrage: MARDI, 31 JANVIER

TRIO DE PROVERBES

Couche-toi sans SOUPE-, tu te lèveras
sans dette.

Qui n'a rien n'est rien.

Ecoute cent fois, ne parle qu'une.
SANCHO PANÇA.

Une Recette par Semaine

POUR NOIRCIR LES OBIJETS EN CUIVRtE

J. Ch... (Musée-Eden, îl[oniréa!).
Si les opérations de chimie indus-

trielle ne vous effrayent point, je vous
signalerai la recctte suivante:

On nettoie d'abord soigneusement les
objets à noircir, puis on lefs plonge dans
le mélange suivant :100 parties d'eau,
50 de chlorure ferriqueet 5 (le prussiate
jaune de rotasse;- naturellemE uit il f sut
prendre garde à v s produits chimiq1 ues,
qui sont dangereux. Quand l'<sbjet at
bien. bai-né dans le mélange, on le lave
dans de l'eau pure, puis ou le frotte
(d'huile de lin1 et enfin oâ le polit av, c
un chiffon doux.

BL. DE S.

Entre voiis <le campagne:
-Je ne comprends rien à mou ba-

romètre, souvent il est au beau quand
il pleut.

-Evidemnient, il marque une belle
pluie !

LE SAMEDI

Madame JOSEPH PARE

Guérie de Plusieurs Maladies 'Causées par le Retour de 'Age, par
l'usage seul des Pilules Roitges du Dr Coderre

Les Pilules Rouges du Dr Coderre continuent à Guérie les Femmes. Jamais aucun Remnède
n'a donné autant de Satisfaction

* ~~~ XiA~ ÂuGarçonsGR TI et Filles

lîl i. i N ienC argeotait-
leinad nul îîîîtage à régilla-
Loir GartVil ;, ans3, avec

, il un ',i KWIl sital).
M oi," vc solla les acesiî

r% ou lr piîIre les 1.Iî-ogr.
i i ,,,é irltlit nlt

chaque,îî Se veîiq1litî Il liS ihaîpie
iniai tSli. Fnvîîyî-z iioni et tllrl3i3e t.t nous1 vîlil t-iiv-
laits la mîarrhandîîise suie ar.eît..- Su 1-.1-1,Vl Co.,

UTHE DE BCEUF

préparé en ajoutant une cuillerée à thé ~

de l'extrait a une tasse d'eau chaude.

SB0V R IL est savouré et conservé par tous les
invalides quand tous les autres aliments sont rejetés.

Demiandez=le
A VOTRE PHARMACIEN OU A VOTRE EPICIER.

gularitéý dois inte8tiiîs, cînlieur jaitîîàtre les!
yeux et (In lit peaut, moîiis Ct pieds froiî1l,

Y. palpîitations d(lit cSur. itplt it variable, tais-
ttôt nul titill ôt déotl" ,ni i.rîme lîirlîî
nement dlans; les oreilles. at-c('s de cliadeil,
sonpatiensB chaudes qui mîontenît à lit -te,
perte dle sonmeil, tolites les lititlsiteso duî

retour de l'àgp, les pîieds, les mainîs, les
jointures et le corps eilols inahlaies dlii
foie, (les ovatires, chuto tilt lit quil lice, lîrîl.
tration nîerveuse. Les lîlules louîges dis
D)r ('edorre peuvent être prises iPanis dlanger
par les feni nescceijite,, elles leuir îo
rouI. des fîrcees et aideront .«tltcutitni

de l'enfant. Les Îomieîs (titi nourrissent
verront leuir lait, augmenter ci] Il t t
en quantité et elles sieront anssBi 4t'llaglea
do douleurs dans le dles et. le lt liîssitudlt
t,éritte qu'ellesl .1pruînvoît. Les l1ilialoB
RîntgAs dol l)r Coilerre ni' contiemîuieit rien
de danlieroux, Iels p -uvemiIl î-îiîîI Prises

Y", par lit plus f,tilîle et lat plus- (1-licîitu jeunc
l'Ille.

SE1i11 PAnEt N'oubliez pas i1uellî tois: votre
displistion df; lMee-éiccs dîéitia s''une
vaste expérience dans lo traitement dles

maladies des femmes, Vous oouvez les îsînsîlter plour rien. Vous
n'avegr. qu'à leur envoyer une l 1 szriptiîn (Io1d-e l vo<tre Iidu
dis. si Vous le préférez, (crlvez-11ous pour til llîu de t raitc-
nient, nous les envoyons sur uetîe. Nîeî ié.eîin% Voust- r,1pis
dront en vous dlonnant ties coinseils qui, si vous les êiîivs Ilio,,
aideront. beaucoup ?t vous nuérir.Alasî vira lettres Dépr
tement Médical, Boite 2306, Montréatl.

Défiez-vous des pilules rouges quî'onî voua îîttuc : lit douw.î le,
au cent ou à 125 -. la boite. Cam pilules rougis5 sont îlos imîilttions
de nos Pilules Rouges du Dr ('olerre. Coi; iîîuitatiîîn' vuitie à
bon marché contiennient presinet toujours lie lit moî~rphîine. die l'tr,
sénie et de la strychnline. Déflez-voûs. ai vitre iî,arehîtnd iî'ut
pas les véritables Pilules ltiugrs du Der Codoerre. 'iîC/(u
su timbres etnadiens ou aniorieains îîîîir une 1, ile, ou î, l, ur
lettre enregistrée ou mandai'.poste piour six boiitce. Norus los
envoyons au Canada et aux EtztL4-Unis. pas dle d1onîie à pis, cr.
lDonnez votre »dresse conissl'to iltîn d'éviter toujt retatrd. AtIres.
pez : Cie Chimique Franco-Aniêricaine, Monitré-al,
Can.

Le cinématographe sifor ever "
Il paraît que cet instrument va être

introduit dans les hôpitaux, afin de
saisir tous les détails d'une opération,
et de pouvoir les reproduire à volonté,

Une ingénieuse maîtresse de mai son
vient d'avoir, à son tour, l'idée d'ap.
pliqutr le cinématographe à la survEil-
lance de son cordon bleu.

Un appareil, habilement dissimulé,
prend des instantanés de sa cuis>inière
préparant les plate.

Résultat désastreux
On voit le cordon b!eu éternuer dans

les casseroles et s'épiler sur le pot)go.
Sans parler du pompier qui goûte aux
sauces

La dame curieuse a dû renoncer à
cet espionnage cinématographique.

Presque pouir Rieni!
EN ALLANT CHIEZ

HENRI ALLARD
411 Rue Craig

VOLTS TROU VEREZ.....

Cigares de 5 cts pour -4 ct8
Cigares de 10 et., 3 pour - 20 cts
Steak et patates frites .25 cts
Pork and Beans. - 5 eb l0 e
Huîtres à la muesure ibulk) 35:tc la pinte
Huîtres à la doez., triées à la main 20 ct@
Huîtres frites, la doz........10 ce
Chope.............25 cI..

LE RIFLEI
hb als aisi. C. 10- '1'. iI

P11l J ',-, 'a îî.l<1 llill* j

'Ii, d l aummmmsmlenl .Amti-

phY- alaies dela ea

UN C'ONCElRT D>E I.0IJANI;E

8'é-lè\ve c h îîte jouirt ldotitmes les par tici'
dlu mnmde où le Ihcumî- llé/i î,tl~ a î,-r-

polur cliauter ses niéritesg ut ses biviiti.

FAITES USAGE

GOMME DUT Dr ADAN
POUR LE MAL DE DENTS

9t-fsArrete le mal en deux minutes

Prix, 10ec

si Lw£-.O

0

oute femme qui désire avoir une preuve
a grande ï- ticacil é des Pilules Rouges
Dr Coderre pour le beau-mal, faiblesse
mnine, âge critique on autres maladies a
ticuliè'res à\ son sexe, n'a pas besoinX -

1er bien loin pour la trouver. Tous les
as, des milliers de femmes sont guéries
les lues Rouges du Dr Coderre, et
iles jours,, nous recevons un grand

fibre de lettres venant de femmes qui
eut bien malades et de jeunes filles tor-
ées par des maladies dla toutes sortes, et
aujourd'hui, grâce aux Pilules Rouges
Dr Coderre, soînt bien th eureuaes, et
osent de la vie. Les faits sont là pour
aver que ce que nous dieons des Pilules
iges du Dr Coderre, est vrai. Lieuz ce
suit: .I Depuis trois ans le retour de

e m'avait rendue bien malade. Je
vais plus d'appétit, toujours constipée,
temtent de cSeur, les membres toujours
ourdis, j'étaîie bien faible et le moindre
vail me fatiguait, je ne pouvais rester
out. Je transpirais beaucoup, j'avais MA.)ïvI 1 Jî
ime une pesanteur sur les yeux et tou.
rs le besoin de dormir, j'étaia triste-, je
vais plus de mémoire eh pas de courage pour rien. Ayant vu
les journaux que les Pilules Rouges du Dr Coderre guéris-
ut les maladles du retour de l'âge, je commençai à en prendre.
a 1ère boîte, j'étais bien mieux et au bout de cinq semeines
ais débarrassiée de toutes mes maladies." Mine Joa. Paré, No
nue Rousseau, Montréal.

qons n'exagérons rien. Ce que nous disons des Pilules RougeIa
Dr Coderre est vrai. Nous ne publions jamais le portrait et le
loignage de la femme guérie sans son consentement. Nous ne
achetons pas non plus.
res Pilules Rouges du Dr Coderre guérissent infailliblement
tes ces languissantes et douloureusie maladies dont les femmes
t sujettes. c'est le seul remède qui donne la force, la santé et
se toue les ennuis et les tristesses de la vie à toutes les femmes
le prennent consciencieusement. Elles guérissent le beau mal,
irrégularités, la suppression des règleq, les règles douloureuses
abondantes, la leucorrhée, mal de coeur et nausées, doulenrs
s la tête, la poitrine, les côtés et le doef, et déplaçant d'un
mbre à un autre, mauvaise bouche, vertige, constipation et irré-
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LE BE/I
Les Symuptomes

U NE sensation do torpeur fatigants
sons cause appiarente, un penchant

vers la mqéIlcolio, le décourageîuîent, et
l'ennui, les yeîux cernés de noir, des maux
de Lète, accèsl subite (le chauleur, douîleurs
dans le dos, autour des cuisses, dans le

c;t'ut gaucie, douleur et sensibilité au
bas-ventre conmme si l'on portait un far-
deuu, cli!tirs% molles et prostration fier-
yeusle, éblouissements, env-ies dle pileurer,
insomnie, perte (le méi'moire, mains froi-
(les ot pieds froide, perte d'appétit. indi-
gestion, leucorrhiée, règles irréguliè\res
et douloureuses, menstrute-s trop abon-
ilunteis ou supprimnées.

LIVRE SUR "LA SAN'

JULIA C. RICHARD, B. de P.,

GRIAPHOLOGlIE

Réponses aux Oorrespondants

diîutit dtus ouiil/i'es nteus emupêchet .5sele it'
Nuir plus îtt répîusex 'lais on t .sî'id n u uit-ro.
Il,î',slt fî/ repatuise q'ux. lettries Contuaat

le voulpuiiinh le asruuu,,ii cit etie seutii ru-paîtse

V'olontéù très i itîe. ojinitI i-clé et P"(è-o?'tip-
Lcb. E' -- lltiît le ti sales prie t it ile.

i isliqiite.. Tlentdanue IL l'ex.tgéi.u-iti 4Ic tirs
propre.,sei tltui

tIilni ial. Peu dhe '-î- lite Cut uttoti. , li,

E. ' ILu 1) i-I. IL l--rîî,elé dan, les résolu-
iii tc. îrîu~ eit-s'.i itî -lii tu-rs;ticîîtt

on 'tt/utu u IIilti<. 'lui ttu 1i 1 t 1îtlra-

gr-andle O.C.'euiîit-ý le i-té.

ratIrefuttuttîleot udacl.ieuîx. lleaicib<i~ tic
<'tiuophy>siq'iui. ii' Ituýnergic e ld,' iiiti-èe

'fl il.\'til us tiii.-tiiè pIein <l'en-
train. Ittliitn. uiit'lae. amuti (lit tIi alunger.

lu </uîîut.,V%'mis l'êes. e-n cie l'abîe vtti 'C
i"Gtapiute % tuais voit- i-tes alissi eutrieuix ei.

bsle it t-tle-rc. 'uiî i-ie irt-s vil'.
.fiuuti IL. -N'ai ie ionen , tu.iiîtidelt. h itigi-nie.

h n1 oi;tuII-teti miélancoilie' ch mianique tle pet.
t ept ioui. i 'onstitt'w i-u uutttI'.

.ht.t-i Nuul tu pîuiltît fr'oidte. gra-ndetuc tti-
vil.., set; F'ti ur- I-i.l"u lt'iue. lurtilé, dis.

t reLilt c sév.-ru lé.
Uuht,<t tîs luîuiîs .\lifitlîs uisialces

<q ri siItut-S.I rtuii't. lits nuyit'.. génér-iosté.

I'u<u't('. o--~î~ î~ l Ou e-vtl cuir et.
itiuiesull iet. .ti'ilen 'ît i-retitt. titi lien
ii'rî-gilit-r,.t-elciii t. .XLcii.h-

bre' t îisé,. t il .'. Nitlqutc vive. --xv'iiuttiii
tîtt.ci i-eeiul uC u'uînie -îhj-ii-
1l-il - e.itIi ilrlt i.' tl'e ttu-uxuiuii eut

'-<ttItiit'ic Fail.

Mattrit lài e. N ut tire tarden-te. o i~ n -

t--ut- t0-1 tri-î1;uu
IIrltt 1' 1 . Mat'uil-t' l.t-ru' ailu e. je

tue puli- itutu dlue ''titi tntu <aIl '. t<vilite ccii.

cîuiug' l. uijcui '.Il kli u..itr vtlittiut a.

i'.tilllde. uittuir dli 1 ii. il. uîcfiviiti ii lion coii-

îuit;isuii iîc.u tqui-itlite, va'i'-î- et ctiuic
t ~ ~ ~ ~ ~ C meatlsi.i ltlie

dhécisuion. t iîtiiit. -ltive' .,- iisutui litont Na-
titre facijlemet-ttci tttte

L.ui, t î.1 -Ni itsiî-Iui'l' Oi-igiiualitu.
udaclue i int't-tliu- i 'lut ,-utitt--. Sents
puruittiqlue.

I.<ufi t. Tl'utiuuie it fl inéîèi. i etttuu i
l.ur.tion d.t- se,.îtot'' -'tii initb -- liessi

lîîislocî iet iltgalit.- il Ilai-i.

îuinatcitl. \'oloilt'. imtti el t-iui-giquetart nulusil'..
ti-uttiiue ci, cintetetiilu1/ir-
JUpl tlt ur Am is k ' i ne v ive t- neurv-euse.

Anibilio "heeste - ,ruuitu,t tvt-n'.
u/inlités élu I-c'ur plitît solide, -ftle hIrilluttut es.

COUPON-PRIME DU "SAMEDI"P

PATRON No............_
4N'Oubllez pas de mettre le No du patron que vous désires avoir.)

Alesure du Buste ................. Age............

Mesure de la 7 aille .............

Nomn .................................................

Adresse ...............................................

ciIlNCLUS, ID CENTINS .....................
Prière dV'ITcH très lisiblement.

Pour détails voir page 28.

- If'liut ii',i. - 'os iil'iosiioici sont, géniérale-
Moneît bonnies. V'(itis pou cc ee: soisnt
dans Ilî vrai aimerlî. Il est rare qîîuîon ait île

soi-îuènîie l'opiioni qu'en ont lue aut res.
~U M A L ClraI <a - .Jonle puis répiondre ici à< vos fices-

-tis ýno*ziii or adresse et j'essaye-

Créo 'le Liie.- Citèi'cic , dn.impressionnia-LcReed ile 0. t liaiiî;bte. Imiiagiinationl vive, capa-
bIc îles plus gratîîz ois

Si,,llt-.-Anuir tdo lit solilidc. (le, livres et
JLE, ooiusé Vgtal (le .11à ii aIicliard îlestheurs, Isîi.doîr Caraet ère hanutainî

cositeetiue luri-arai ion coitctitl- ei poil expa;nsif.
tiloniielle cî-Ou c (le p'rodl uits diu'or igine <,)uuieis.-Tliiditlé, Plrudience. caracitiie
végét ale, roiiltr é de iu.':îIn il I',,iýiiee une irýre',gilier, facilemnent coul i-olaiblc. Assez gian-
tabîlettie. ("'est Il- r-emiède le plus p récieux ( le for-cce'îr, c'
pîouîr la gutérisoiî Ii (Is iialadisi lie lit femmiie, 1*(Jlg ailren'nr ildîlîîiiu it <i, <le lat fiîrte ect l su. . 2'/'îii ih i.-lteiiei ecnie.
llssu il tout. l sysit-nie. souîlaigeant ajisi .1v l l. îîîliîion et audîace. l'ou ci -ire

i ontl i lat k richle îles troîîble's ierveii X résiti- as Caz coi-laute cil autlouri.
t'tlt îlî te erangeiiient île la ma iic-. Allicirle B. -Vouiî avez dit trolivei' volIre rre-

Ilîr iîl'iiretg ri t oiis leîîécoiile. filire- r-ense diu, le numîiéro dit jourinal. Eues
ment-i anoirmiaux et nuisibles qu1e l'on re' v'ous mal isiaile
marqule ciez lîresqie i 'ut cs les le ii<ncs î''. Aîîîî eIé ue îroi .iîa

au'liles, '1Il. ny a rii îl îii'îiy, qie L.es ginattien irilente et enlii.i;istî'. Très graiidc
Tablettes u terincs de Julia R~ichaîrd. Elles amlbition.
re'mpilaerîont fvuiigisi iî' le tils le., I;k.
veillent., iiuéîii-inaix et les injecliotns. I':lles Cuîi siei.qiile à loit. T'lendance àu l'exagéra.

Pari citt le riîîemile i eieît lx partie 11lion. Aille sesbet. Pouritaînt lin Pu 'goist e.
ali-cei t-c l piréservent d'iun i-ta a, etîns- Inéglité il'ii îlîr.

tîant ibeiiihi nI. les heuriies, guiérissant insi ci A-xandriuiî' 1). R. Circonîspection, naturîieréglant ifous tom écoulenments viigi iiix. îuî<'i <<1it "%. r;tng1i et lcînte. I'ýspiC froid et
rirofonîîléîîeiîtL aiînyst e.

'/n i.Sen., littLéraire,. esprit liîani et
QUI M'EN FERONT LA DEMANDE MON léger. te'îpérameiintqtielqiie î)et senlsuel. P'ro-

TE DE LA FEMME" ''iligal i etl.inuur dii Pulisir'.
J/pitî~. 'naet-reimélancoliquie ci. scîti.

.d'l iiieiît al. N'aiire commuiiinicative et poe île-Boite 996, Mronturéal, Cn 'ne "Irýg capriCa. iatt. Cun raet phsqe Cet)-

tliuei, constanîce cn anmouri.
Trî îji.iiiiv'.- 'olsnie s*inîpi i lit-i grande. Pet 'l' niiitilu'u, ixe- I labileté et goli ts littérai -icii iiîiui tilIe en ui lt ii iii o liheru's. Nattueliîitil itis CI. présoiiiticise. Ilits-
ilîe ieitiîe îe iiiI' ClilîI. (ros'i exîi>ie. t ils donîjoîtours. F"ranchise.

ii, eilitt ilmme volus it es. ina lan il- evous cotn. Pur'uel- - Ntr oiciliaiîi e, cari ct/-il
sî'lte<l't l i ai ill. ioîte C iliseti . Itltlle et. Obligeant, atli vité et habileté auîx

IIq d / l< .Mn1ie eiî til/'ci 'le i raî.'ilix île liiaiguiille.
conlstanice tIl amuîr, viii i é. i-gel u teCilin- Poie ne r t'ieîescs. -Caraetèr-îe régulier, calme
lité. .%sgii. boiîtOiiig .- II si 1 iC et positif.' Eprit iibservatciir, se juge avec lat

ccl ihl-t,.t'rc îtu . 'li c--ii îîée îèli itmpartili té q'i il juige les, auit Ies.
fimle. Giraînd e irapidté e lu l écisioi cet, surelt' 1./stai. Si'ns;î'ii- iiîle. Iitiiiliî cie
iUliiitléciltioll. .Xiiiotirde l'étuide. Orguecil. éiîc-rgie et coirige.

I-u~iuei. -. \e'z biinI'-- disitisit ',ns giué. Atîue dt-liuaie.
i-ni-i. iit iitije'. i iCCl~i. ûi. .r LPanct.-Aîinoui, le-ý Ilcitîs. des livre. île

-''i bl delî';tliiii . utatui-. laitisiqule. dii théâ.5tre ci, de l'anmour. Ciri.î
î4iIul în-.'hitt itiivial. iorguili, co- t, défiane'.

c -. - i, et titou;- il' lit flaiturîiî. Naîatre îîîî out P.-Vî.îiis n'avez lias pris (le psiciidlo-
a iiiiint'-, mlais, ti's, Poeu uon-itaiiiu-. iîyie. je ineis vot-e initiale. ('ara-t'rc Gunilde.

T'iriii/u. -Vous vies doué-e gl'uine tait-c irreoluq!i.-it engeatut. Se laisse aisémnit cote-
i-otiilianis. canîel ci<oite-'. Graînd sens ina' i rôlci-.

t jique et OpItiiimae. Pr'iîittl. - l'î'oîîRipti tilde de t ésoluition. c.' rae-
I.'lwuil ,ulu iluu- Cp -. Originatlii- 5<-elb- tère etIl portée. violenît et aîîtoî'ilii ue. tri's granil

i i.uisîîie, aiiîa-î et i ndépendance dli ea-iî de aet ivit et, amiour dii i t'avail.
)i>Ibige;tncc. t-oirtoisie et génuérositéi I-tcus- Epi. calcuilateuîr et iniventif.

jlhiiu'J"u îîut.''enre. potuitiq - ci. ineupties Na~i i e poil sensiuble ipour uîne fenmmîe. I iiagi-
sioinnlifle liai tiv. Imuaginio a ulssez cl i vo. ni.tioOnactie vu et(aîî c
lin peu exg.iie.iiiiefi<î. P.~ X. <).-Caractère franc. généreutx ctaiia-

JII'niftt L. VOie8 êtes uili-enr eîîî. bIc. oré,jva ité .t ins~ouiaince. Vocis
Iteiii tintelligenit. areî- sûr. il'iseIu uteOs trI-i syniatiqtie de nature.

ci. coniiaiiCt eut ses pr'opre.- umérites. T. 0. Ca«tloeel.-- Nature liés imupressinniable
.11" 'l''(Iua>/o.C't'-u licti uitre lettre ut queîlqute peu rêveuse. Tî-uîlîiices t liexagl.

que l'ai l'honineur' <le rc-evoir' (le vous s..oute le ration. CosLtnet dans l'tiil ectioo.
tiréseit. (lit nli iinu. \'cire nature 't uu/îu.AiiccleciCiiO. esii ln

lan-h.giis-iu-i-'- uln.Sensiuîsical. i ers.ciriee éiit.As'z-s-ousvrai-
Put/îuî i (1'tuttu'.Abilaî'c eIetésllni lib ul epîalc-q i-

e't dbi ltctîllà id~''expîressîin. E'sprit dI'ordre ci L.e Co de
1 

t Cenitral iîîI.Ttnuruîeî î
gr-and senus (i de tuvoir i, )roitîi te. somtuu'x u gousitue. fatuité et amouri île lat

Iôc Slslii téruiri. iriiui'e itioîcit. liaturie. N'aituie îuu impuiulsive.
F.ipril luii pr-atiqjuie, JeîîutnjI-t à lit rêverie et et J?iusaui-t- t;--Aiiiotii, i i elence, nauuire b r/s

l'eiig'-ralioît.coîîccnî-ée et hofle ud'appîarece. cii'ui- lssez
i it- I,'tuul'î e-i lCiucrgiqqic -io-lt n-t sensible POIrtatîl.

titre. Sévéri t- udit ' ilieiti. apitpIliiquée autant Juilu. V i- 'e c îî i ilbrcîu
lise cc-i uîres aci e, qu' ve -ciux d'aîutru i. L en teuir t, irt-cé îl'exècution. (2euttesl.

J"lîuu'iîttI'<îuu. Naiture lib'ipe't-e lc li5uti si iquoes.
p;lrise, va iiil- t coulli rie, calracetère- dutx, /u-Ii Senis littéraire, nat lire très v'élé-

mis oil etrisitlie. Inecute. Volotnté foi-i ot cIProuplte. Faiculté de
BM-t!t- A nu-uit- - Or-gtueil, cou îtî criceti étoul~- ess, tî viveeInt les, nmoinudr-es it îî-ssiîtns

uieriî-. amOuoui. îour it i ruivail et, lia-bilclt sanS eii laisser rie'n pîurîuiire liii dehtots.
atix t ravaitl ut stîuiîe.s il îes. lis Bhau iiiiCtu- studlieux, cherchur

Nutlat. I Dt-iante, îîriuleiruce eI l,--étun 1 eh réveute-. 'I1oi els ajoi.>tlSiicc8 de l'esprit
Nture 'î't'e cré i-Ie. ('ontt turute- , 'tesre voils eîit-lunteiut. Grand. activité.
tailentis. 1 1 ,tîuii. Votre' natuLre est amioureus.,e et lias-

lit i 1tL-Nii Ataimtunie t.s IIlt siotitiéc. poCu Constate. cependaint. C' mattète
(fier. Imuuagintiion qiuelquec ie ucu oîntîesqine. eut relir,-iiant et poiu actif.

leshuuib, peut Itrî itu ite. nttd.Viecaruuitêi'e est bizarre c-omnme
'hiuili.s tart.-a.elituistue matis tri- s 1- c écru uîc. "nitiîetnhOrésvn.
frlt-tui-le esli. 'l't à pîou tuta colère,aiuccixt vildeuîgi-.

iiiais lion- ranuniet-. ,iit u II.-Caraci ''ie régiliet'. calme et
dlttuite CttIie rigit aité, i ndépendîan-e" réfhléihi. SqIF;echitilîlc ih. I mrheauicoiip ei.

-cclii it prt- ésomp niltion, aniduue, uiiti o et CO'btiiit utîm 'ais Dil O" itlicunsilét-éîtIlle i.
agntil -île let tlanterie. Alex'. lIntelligence muer-cantile. espirit- inge-

Crt T-i. lenît iii isical. N'i un- ciri vis-c nieuqit ii.origu ît;tl. Mliýqlu-de prîîdeîîco. Vo-
e\ltai ion et. iiii ici-éi ion. GenCérÏ <ii i

1 et enoité iilr ibe
siluililé. ë/it lîiuttson.îilUneiin ttiîniiilité.nai ni-

lut'i tilti -'l'eu, térattuent, catlmei, îî.ueîflq tue lalto pauti- obt-ir. naan ît alieunt initiaîtiv î ler-
uiut ru' obtl igeatnte ut i-uuîcilIiant-, cèdec faile' soinnette.
mtitit utl'i titi tence d'uttiit L..'iîecu-c / îsî.-Nu îr violente. vo-

112 Pue Vitre
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PRIME GRATUITE DU "SAMEDI"@

Coupon NO 33
Ce Coupon n'est valable que dans les tiuit jours de la

date du présent numéro.

Ecrivez trois lignes et signez (le nom avec pa-
rafe) sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à MADAME
T. D'AsTouR, du "Samedi>, et indiquez le pseudo-
nyme sous lequel vous lirez, dans un prochain n-,
l'appréciation graphologique sur Votre caractère, etc.

1

lontaire, et. indépenidante. Amour de la con-
radiction.liiriCtora.

Mýigrhel -Ingî'e C. C- i;cèOciiirCpren;iii
Ima~ginatioîn îînais C 'ii îiiisîail-
licinîent.. Btienvellance.

,! tas n cnier niitméro,jt .1 e soqivicis île

Pîlî-.lIIe.('arctî Ci-tès personnel, auit-
cieux. entt*elieîiifltt iibiticii et pcur avérant.
Imaginaion aictive et juigemienit droit.

L.<. IEos~->t le pseiîdo que vous
avez choisi !Voi re niture est. indécise et % er-

siitjie. peu contrôal cepenidnt.

vîî.'reîpèiiîîiiifroid etliuti.ntil
dot îil1 ire,.. Naturîe doiînatr-ice et, volonté

absolue, l'et île ectiibilité.

Anittîl.e l.-rtî.speille éCl.ur-
deie. inconsiiîice Ct îlii-acUin. %Ialqtu dc0
uliscèt ion et du clairvoyanco.

Riaîei.îel.-Fcrmcté, colirage et, discrétion.,
Natuire fr'anch-e, î'oî'diikle et. généireuise. E'sprit
pi-atiqile et îbeetu'

JIei nu liUî.-Sciis littéraire. Cviiit. délicat
ci sévèr'~e. Ju igemenst dit l Imaginaîtionr iIssea
av-iî e. tarar;ctire bienîveillantl.

M<îxî-,îf ôî. - originîalité, niature ardente et
anuli cieue. v'oloniitr* îeriiU rechîerchiant
les Obistacles polit les vaincîre.

.. fl-îtî, itiraîîî, n.- Ecoîioîîie ci inîî,ur il it ira.
%,lii. S 'aia.tîre ilici luoill ic et pol ictiiel. lti-
lexion eit »Iiiîdence.

1)jîi iCu'.les our.--Nat îire i rê. imupr-essiîi n.
hIce. Sce 'èiîiiîaiîiinardent e. l'eu
(le ceisUince cii inlioui-.

Qîîiii- *moi r(le l'étude. EýI1rît ci ieiix,
ilditetif et rêveur. Sous de pî-néLt.îtioiît très
(le rlolupué.

saiulua Cii l.. -'i'enîpèl' illelu jo vial,i Ul
et coiuiiiiîicatif. Frîanchîise, loy.îtt CL. bon.

1'. LIL ~I. ul- .e ne suis, Pis sûre d'avoir
bien compîîris touites VI s i uil aIe-i. 'l'icele. dle

VOUiS tetliItc Nol re iîuti î est tr-s déli-
caîte et ctiltlivCc. V'ols étes îun luCIlseuire ellei

ilorteîsu. Vous matnqulez lie Persévérance
danîs vos voteli Iiî .,- 't' pîourtanit très
cour;igewie et, ijgénielîse.

Taa uis 'Iîi.sle.- Orîguecil inmmiense. présoip-
Lien et, égoïsmie. l-:piit aseci -ulîb il. l'eu de

dl i.,posi tions à< i'nioiir.

.Soleil <le ilTlîi. --Act ivih' 1. hiaiileté aux tia-
%niix île l'aigîiille. Nillire clline et poiuli-

Pq 1î-îI-Vot re écriture montre une nit-
turec iowlei rée, IIitlî,-te et rêuseiii. trè,
n i inînte, mUs Is îs ti.vdansî l'affectioîn.

1"u.-uîuuchîevelueî. -véhatèe1'lémnt et
très p'a-sîîtîîîé, très .oglîtuiîiI ei etniiîîiîreltis
i ture.

(A Suivre.)

Parmi les maladies qui pèsent sur l'enfance,
Li coqueluche joue un rIl capital.
Pour guérir vos enfants (le toutes leur souf-

f rancema.
Employez sans retard notre Baune Jliltunt a.



LE SAMEDI

LA SOCIÉTÉÉ

DES ECOLES CRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

-Jm.-Ele Accomplit Beaucoup de Bien
La distribution d'Objets d'Art a lien tous les jours à 31h. pun et 8h. 30 pi.m.
Vous assurez l'instruction d'un grand nombre d'enfants en encourageant

cette institution utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUJTION TOUS LES JOURS à 3h et 8h 30 P.

Au No 80 Rue St-Laurent, lier etageL e On demnande des Elèves.

MEMORIAL COMPANY, LONDON, Ont.

VOILA LA RAISON

Ls cauFe du euccè ,ln d uat (luti t
commue de tous ceux qui ci un fait l'usage
il guérit proinlteuseut et radlicaleutent. !)

Lagourdette, qui est dreyfusard, se
lamente sur le sort die ce pauvre Bris.
Son.

-En somme, s'écrie-t-il, il avait rai.
son cet homme d'exiger le dossier...

-Mais, répond un ami, témo:n de
son désespoir, il y a lougytemlîs que
tout le monde l'a, le (108 scié, (le l'af-
faite!

ON TROU VERA au No 102rue Bleu-
ry, une dame qui travaille les cheveux, bra-
cellets et chaines de montres et toutes sortes
d'ouvragea.

Casse-tête Chinois du "lSamedi" Solution du Problème No 163

.*.VWX2.-Coux do nos lecteurs qui désireni asister aux tirages hebdomadaires des
primes pour Io Cause-tôto Chinois, 8onSi cordilementi Invités. C'ett le Jeudi, à midi précis
quna lieu le tirage.

grtji. î... ,t i, laîî, N i,îit, lu t,,î,,. 4:

Vi.4 It..i t-.iitt.ttt- i ial. It U ti Ls cinq personnes dont les nome précèdent ontile
i ,tii.t-t. i. Chot -hin ,tru tit abionne-ment de trois tquots a< Journli ou

-i-i ~ ~ ~ ~ ~ 5 ietn en argent.itri,.iî-, - ~ Nous, les prions do nousinformner auý.'y lal '-ir insLat u uoixqu'elles auronttfait.

IL iit. ii ,r iiii. -i t«---.. N 1i Les peîrsonnes appartenant à Monteéal, qui Ont gagné51î--..iî a. Mu-t ,S Ne Ilv 1n,- 1t iadm prims. sont priées depasser au luureauduSAmEicD.

Tots les Lutndis,.Nlecrecilis
et Veildredlis sont dles
Jours <'occatsion potur al-
g'ent comtiant seule-
illent; les autres jurs
(le lat scmaine sont. rtéSeL--
s'és pour les vides à cré-
dlit. Qu'on sie le dise.

Ouvert touts les so*r.

]La demt

Pin
D

du Dr
démontre
servent, or
comment i

SOU LAC EM

Toux t
et cela san
gestion.

Bouteilles,
CIE DE M

424 Ruc ST-P.

inde croissante
pour le1

tU SUD

HIARVEY
que ceux qui s'en
it dit à leurs amis
Is ont senti un

lENT IMMtOIAT
.si

rés obstinés
s déranger la di-

bonne mnesure, 25c.
EDECINEC HARVEY

ta-

Com-me par
Enchantemenit

BAIN TURC

BAINS LAUIIENTIENS
Angle des rues Cralg et Beaudry

BUY

THE BS

Chaque paquet est garaniti.
Toute boîte de 5 lbs de sel

de table est le plus joli paquet
sur le marché.

A vendre dans toutes les
bonnes épiceries.

LE KIJ9TENAY CJURE
Le croira-t-on ?

Lisez ceci jusqu'au bout, et

vou.s ser-ez êtonnô

i:iîîî,.,u-.,î, malî î-î, . . . Itig i le

Le~i.î tt; tiiiiiiiii .
i l,-i l'.ii,. - t- .i t ' ii ii

iiitom il

t îî Nu ti týu I. -; 'l t il I ..

~ C1~I~el
Chmberai

elaLiN ' d.- IEC . .LEm
ESAYEZ-LE l'

nra:l. -

LA MINERVE
Iî,î,r,îî ,jîî (1t u it l il u it iiîîIit uit

ABONNEMENT I .1 Montroal. - $1,00 par an
ý11ors Montroa, $3.00

LE MONDE CJANADIEN
12 PAGES, grnl ftl itt

Abonnement :$1'fl0 par anné6e
Voitr nti r, ainou.-, 4ii iiiiiiihi- îh .ot li
lit6urî ilit ,liîitle (A<inauiejini ittC ttîllt

Rellaction, Admlrnlvtratton et
Atellerri

No 35 Rue S'*Jacquuos, Mdontréal



LE SAMjE1)I

palais. Couronnés en

or ou en porcelaine
S N posées sur do vieilles
s ~ ~ ,.racines. Doublera
~i faits d'après les pro-

cédés le plus cou.
s veaux. Dente extrai.
1% boa sans douleur par

l'électiclité et par
S Anesthésie locale,

AVANT 
APRKRJ. G . A. GENDREAU,

LHeures do oonsultationni 1 h r a.m. à 8 p.
Tél. Bell 2818 Z0 Rqu. Ut-Laurent

Dr A. SAUCIER
IDII~TMMIMTM

Professeur à la Faculté du laIe Dentaire
de la Provnce de Q tbe

neutres le Bureau : 9 A. M. à 8 P. M.
1716 RUE SAINTE-CATHIERINE . .. MONTREAL

N360 IqUE SI DENIS
TE. BELL 1283 MONTRE:AL

Casse-tête Chinois du "Samedi"- No 165

aI74!

* ~;j1

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Dé'couepez lesq carreaux et rassemblez-les de manière à ce qu'ils forment, par fuxta-

positin: r m u jimitî ii
Collez tes morceaux sur une feuille de papier blanc et mettez, en bas, du nmôme côté,

nom, prénoms. adress3e.
Adlresmsez eou< envoeppe fermée oùi affranchie à< "Sphinx " journal le SAMICD!, Montréal.

Ne participerons au tirage que les solutions justes et 4tictgment conformes
au présentL niî.

I ,is soll ii>i . pouir iv <'mi .e-t i1 G diiîss~ evront. ul ri 1parvenui,ti n nlits tard. lu metrcredli,
i j.i ii ir.% ii 1wm'iro i m nati n. î,(, i irage in .îr 'i l is sm uli, li- i .mmt ,i'.
aur vi l1ý jlî'i: iiitl pî(is; i-t, l jireiii'.-; loii. sortant. mie F*iîrni' e -c tiragc-, seront

Srmlitsi ljmitm,. IiSq immisli . v*o, viwm gaggimL lts im qiui mm-lix dl- (lemi u t.oques ite 50-
lii ii' it i -.î'rinl mt, îtmiib i imm dn'it oii onai pirii....it1mr apre, celiii oui
mu uMi ea i umli6.l msuie.Im.yim'ius S, litsm unij le cilx enr icimî p rimes Consist-
ui) un L'iîiî, iîi dm ,milt.< ,i ', oit .' crimiluis 'ut zq,.

50 ANS EN USAGEl1

DONEZS IROPI AUX DU

1ENFANTS 'OODERRE'

PIL LE GUERISON

DE !OU!ES

UW.A UU~IW.)Affections
(composées) bilieuges,

De McGALE Torpeur du

- 1 Foie,
Maux de tète, Indigestion, Etourdiss&
ments, et de toutes les Maladies caur-
aées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

PETIT 080

PATINS! PATINS!
D)e t.ous les patrons et <le tour, les prix.

Les Rasoirs de Surete ",Star"
Elinpleyés par tuer et par terre.

SECHOIRS A RIDEAUX
Prix, $2.50 à $1.00.

COUTECAUX A DÉCPECERI dans Ltis les prir.

L. J. A. SUHVEYEH, Quinoailliep
11.6 RUE ST-LAURENT

VIN

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE U. V. S.
~Ourlinz Cliaa, -falità Ila nain valant i0e pour 5,..


